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INSTRUCTION 

SUR  LES  TRAIEEMENS 

Des  Asphixiéspar  le  Méphitisme; 
Des  Noyés , etc. 


EXTPvAIT  DES  REGISTRES 
Du  Directoire  Exécutif. 

Du  l jour  du  mois  Messidor , ran  I 
d<i  La  République  Françoise , une 
et  Indivisibles 

Le  Directoire  Exécutif,  considérant  que 
tout  ce  qui  peut  tendre  à la  conservation  des 
Citoyens,  appelle  l’attention  du  Gouverne- 
raent,  et  doit  être  propagé  sous  ses  auspices, 
arrête  que  l’Ouvrage  du  Citoyen  Portai. 
ayant  pour  titre  : Instruction  sur  les  traite- 
mens  des  asphixie's  par  le  Méphitisme , etCs 
sera  imprimé  aux  frais  de  la  République,  et 
distribué  dans  chaque  Canton. 


Sl^t%é  CARNOT,  Préfidenu 
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AVERTISSEMENT. 


On  ne  sauroit  croire  combien 
sont  fréquentes  les  aspliixies  oc- 
casionnées par  le  méphitisme 
du  charbon  allumé  , des  vins  en 
fermentation  , des  mines  , des 
sépulcres,  des  voiries,  des  pui- 
sards , des  latrines  , des  lieux 
trop  habités  et  où  Tair  ne  circule 
pas , des  hôpitaux  et  des  prisons. 
Le  nombre  en  est  incroyable. 

On  avoit  cependant  fait  peu 
d’attention  à ce  genre  de  mal- 
heurs , d’autant  plus  fâcheux, 
qu’ils  tombent  sur  la  classe  des 
ouvriers  et  artistes  les  plus  utiles 
à la  société.  On  s’étoit  plus  oc- 
cupé à en  rechercher  la  cause 
physique  , qu’à  en  découvrir  les 
remèdes  par  des  expériences  ; 
aussi  les  travaux  dcssavansétoient- 
ils  plus  curieux  qu’utiles. 

Un  accident  de  ce  genre,  sur- 

A, 


venu  en  1774,  rue  Honoré  , au 
marchand  et  à la  marchande  de 
modes  de  la  Corbeille  Galante, 
fut  pour  moi  une  occasion  de  me 
livrer  à des  travaux  suivis  sur 
cet  objet  important  ; je  fus  chargé 
par  la  ci-devant  académie  des 
sciences  de  lui  faire  un  rapport 
sur  cet  événement  , et  de  rédiger 
une  instruction  pour  le  public  , 
tant  pour  lui  faire  connoître  les 
dangers  auxquels  il  étoit  si  sou^ 
vent  exposé  , que  pour  lui  en  in- 
diquer les  remèdes.  Je  ne  pus 
faire  l’ouverture  des  corps  du 
marchand  et  de  la  marchande, 
parce  que  leurs  parens  s’y  oppo- 
sèrent , sous  des  prétextes  pué- 
rils et  suoerstitieux  ; mais  des 
malheurs  nombreux  de  ce  genre 
étant  survenus  en  très-peu  de 
tems  ( car  iis  sont  fort  com- 
muns dans  Paris  ) , je  pus , moyen- 
nant l’intervention  du  lieutenant 
jde  police,  ouvrir  plusieurs  per- 


sonnes  qui  avoient  péri  asphi- 
xiées.  Je  fis  quelques  expériences 
sur  les  animaux;  et,  après  avoir 
essayé  sur  eux  diverses  méthodes 
pour  les  rappeler  à la  vie  , je  fis 
sur  les  hommes  l’application  de 
celle  qui  m’avoit  le  mieux  réussi  ; 
j’en  rendis  compte  au  public  , et , 
après  des  succès  aussi  rapides  que 
multipliés , elle  fut  généralement 
adoptée.  — 

Sans  doute  que  le  principal  mé- 
rite de  mon  travail  fut  de  diffé- 
rencier le  traitement  des  asphixiés 
de  celui  des  noyés,  que  l’on  confon- 
doit  généralementd’après  les  écrits 
de  la  société  Hollandoise  et  de 
quelques  François  ; mais  il  n’éroic 
pas  facile  de  changer  une  opinion 
générale  ( \ ). 

Pour  mieux  faire  connoître  la 


(i)  Voye-^  les  journaux  et  plusieurs  papiers 
publics  des  anhées  1774  , 177^  , 177^  et  i777. 
Qu’on  lise  sur-tout  les  diatribes  de  Gardannc 
contre  moi. 


différence  des  deux  traitemens  , 
je  crus  , dans  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’asphixie  par  le  méphi- 
tisme , devoir  y réunir  Jiies  ob- 
servations sur  les  noyés  ; et  , 
comme  elles  prouvent  évidem- 
ment que  le  traitement  stimu- 
lant et  échauffant  leur  convient 
d’autant  mieux  qu’il  est  funeste 
aux  autres  asphixiés  , on  en  voit 
facilement  le  contraste.  De  nou- 
veaux succès  m’engagèrent  à me 
livrer  à d’autres  travaux  sur  des 
accidens  communs  dans  les  cam- 
pagnes ; je  les  communiquai  à la 
ci-devanr  académie  des  sciences, 
qui  crut  encore  utile  de  les  ré- 
pandre. Le  gouvernement  les  fît 
d’abord  imprimer  séparément,  et 
à plusieurs  époques  , et  ensuite 
il  les  fit  réunir  en  un  volume 
(i),  dont‘j*^i  vu  disparoître 
l’édition  , sans  que  le  public  en 


(i)  De  lad-devant  Imprimerie  Royale,  1787. 


Avertissement.  p 
air  profîré.  Des  traitemens  insuf- 
fisans  , quelquefois  dangereux  , 
ont  pris  la  place  de  ceux  qui 
avoienc  été  heureusement  éprou- 
vés. Il  périt  tous  les  jours  dans  la 
République  des  citoyens  qu’on 
pourroit  conserver  : c’est  ce  qui 
m’engage  à les  répandre  encore  ; 
et,  comme  en  ce  moment  je  n’ai 
plus  besoin  , pour  les  faire  ap- 
prouver, d’entrer  dans  de  longs 
détails  de  théorie  , puisque  les 
méthodes  curatives  sont  généra- 
lement adoptées  par  les  gens  de 
l’arc  , je  me  contente  d’en  ex- 
poser les  simples  résultats  , sans 
rien  supprimer  des  détails  de 
pratique  , ou  procédés  curatifs. 
De  cette  manière  , je  réunis 
dans  un  ouvrage , beaucoup  moins 
volumineux,  tout  ce  que  les  édi- 
tions précédentes  peuvent  con- 
tenir d’utile  ; la  circulation  en 
deviendra  plus  facile,  ce  qui  est 
d’autant  plus  avantageux  dans  ce 


10  Avertissement. 

moment  , que  les  acceliers  , léS 
arsenaux,  les  mines,  les  fours 
a chaux,  sont  pleins  de  citoyens 
précieux  , très-exposés  au  mé- 
phitisme , et  que  les  rivières  et 
les  mers  sont  couvertes  de  navi- 
gateurs qui  peuvent  périr  noyés, 
faute  de  secours  prompts  et  bien 
admmistrés. 

J’ai  conservé  dans  ce  volume 
les  articles  sur  les  signes  de  la. 
mort,  pour  prévenir  les  inhuma- 
tions précipitées  , malheureu- 
sement trop  fréquentes  , ainsi 
que  Tarricle  qui  concerne  les 
enfans  qui  paroissenc  morts  en 
naissant  , et  qu’on  peut  facile- 
ment rapueler  à la  vie. 

La  rage  , qui  occasionne  tant 
de  malheurs  dans  les  campagnes, 
et  dont  le  traitement  est  presque 
toujours  livré  à des  empyriques, 
avoit  aussi  été  l’objet  de  mes 
recherciies.  Je  donne  ici  une  ins- 
truction sur  les  meilleurs  moyens 


Avertissement.^  ii 
à employer  pour  la  prévenir  ; ils 
sont  le  résulta:  d’une  infinité  d’ob- 
servations recueillies  par  les  mé- 
decins de  nos  jours  , que  j’ai 
rapprochées  et  discutées  , et  sur 
lesquelles  ma  propre  expérience 
a heureusement  prononcé. 

Les  accidens  occasionnés  par 
les  poisons  étant  très-communs, 
sur  - tout  dans  les  campagnes, 
il  n’y  a rien  de  plus  utile  que 
de  les  faire  connoitre  pour  qu’on 
puisse  les  éviter  , et  d’en  ré- 
pandre le  traitement,  afin  qu’on 
puisse  y recourir  promptement, 
d’autant  plus  que  les  remèdes , 
sur  lesquels  on  doit  le  plus 
compter  , sont  simples  et  sous 
la  main  de  tout  le  monde  , bien 
différens  de  ces  prétendus  an- 
tidotes qu’on  achète  à grand 
prix,  et  dont  l’usage  ajoute  plu- 
tôt aux  funestes  effets  des  poi- 
sons , qu’il  ne  les  détruit. 

Le  froid  fait  aussi  périr , presr 


12  Avertissement. 
que  tous  les  hivers  , dans  les 
campagnes  et  dans  les  villes  , 
beaucoup  de  personnes,  surtout 
des  jeunes  enfans  , livrés  à des 
nourrices  mercenaires.  Le  pre- 
mier objet  CSC  sans  doute  de 
prévenir,  quand  on  le  peut,  ces 
funestes  accidens  ; et  le  second 
est  d’y  porter  remède  , lorsqu’ils 
sont  malheureusement  arrivés. 
Le  traitement  que  je  propose  a 
eu  d'heureux  succès  ; mais  il 
n’est  pas  assez  connu  , et  c’est 
ce  qui  m’engage  à le  placer  à 
la  suite  de  cet  ouvrage  pour  le 
rendre  d’une  utilité  plus  gé- 
nérale. Heureux  , si  j'ai  pu  y 
réussir  1 
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INSTRUCTION 

SUR  LE  TRAITEMENT 

DES  ASPHIXIÉS  PAR  LE  MF.PH ITISI^îE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Ouvertures  des  corps  des  personnes 
mortes  par  le  méphitisme^ 


O us  avons  peu  d’observations  en 
ce  genre;  mais  celles  qui  ont  été  re- 
cueillies prouvent  incontestablement 
que  l’on  trouve  , dans  le  corps  des 
personnes  asphixiées  par  le  méphi- 
tisme, les  altérations  suivantes. 

B 
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1®.  L?s  vaisseaux  sanguins  font  en 
général  pleins  de  sang,  et  pariiculiè- 
reinent  ceux  du  cerveau  et  des  pou- 
mons ; les  oreillettes  et  les  ventricules 
du  cœur,  sur-tout  du  côté  droit , en 
contiennent  aussi  beaucoup.  Ce  fluide 
est  très  - raréfié  par  la  grande  quantité 
d’air  qu’il  contient;  souvent  même  les 
petits  vaiffeaux  sont  gonflés  par  de 
l’air  seul. 

2°.  Leur  corps  conferve  très-long- 
tems  la  chaleur  ; quelquefois  même 
cette  chaleur  est  plus  grande  après  la 
mort,  que  dans  la  parfaite  santé.  Le 
marchand  et  la  marchande  de  modes 
rue  Honoré  , suffoqués,  en  1774,  par 
Je  méphitisme  du  charbon  , conser- 
vèrent leur  chaleur  plus  de  trente 
heures, 

3®.  Leurs  membres  sont  fléxibles 
long-tems  après  la  mort  ; l’on  pour- 
roit  leur  faire  faire  tous  leurs  mou- 
vemens  avec  la  plus  grande  facilité. 
L’épiglotte  des  personnes  mortes 
de  suffocation  est  relevée , et  la  glotte 
est  ouverte  et  libre;  mais  leur  langue 
est  d’une  telle  épaisseur , qu’à  peine 
la  bouche  peut  la  contenir. 


( i;  ) 

y®.  La  texture  des  muscles  est  très- 
rclàchce;  on  en  sépare  les  Hbres  avec 
la  meme  facilité  qu’on  le  feroit  dans 
un  cadavre  dont  les  chairs  commen- 
cent à se  puirétier,  ce  qui  mérite  sans 
doute  beaucoup  d’attention,  et  peut 
donticr  lieu  à des  recherches  curieuses. 

6®.  Les  yeux  des  sufloqués  sont  sail- 
Jans  ; et  bien  loin  d’être  ternes , ils 
conservent  leur  éclat  jusqu’au  deu- 
xième ou  troisième  jour  après  la  mort, 
et  quelquefois  même  ils  sont  plus 
luisans  alors  qu’ils  ne  l’ctoient  naïu- 
rellemcnt. 

70.  Le  visage  des  personnes  qui 
ont  péri  par  le  méphitisme  est  plus 
gonflé  et  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire, 
les  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distri- 
buent sont  gorgés  de  sang  ; l’habitude 
extérieure  de  leur  corps  est  aussi  un 
peu  gonflée  , la  surface  de  la  peau 
paroît  couverte  d'échimofes  , leurs 
paupières  sent  rouges  et  leurs  lèvres 
vermeilles. 

8®.  Les  vaisseaux  des  parties  in- 
ternes sont  aussi  très-,pleins  de  sang  ; 
ceux  des  membranes , des  sinus  , de 
ia  substance  du  cerveau  , sont  quel-, 
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qnefois  si  gonflés , qu’ils  paroissem  va- 
riqueux'^ ils  ne  le  soni  pas  davantage 
dans  'ü\  ers  apoplectiques. 

po.  Da  ns  les  asphixiés  on  trouve 
des  épanchcmens  d’une  sérosité  san- 
guinolente dans  les  cavités  du  corps  , 
et  sur- tour  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau , dans  les  bronches  du  poumon, 
dans  la  cavité  du  péricarde. 

10^.  Leur  sang  est  écumeux  et  si 
fluide  qu’il  coule  avec  facilité  de  ses 
vaisseaux,  dés  qu’on  y fait  la  plus  pe- 
tite ouverture. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  résul- 
tat de  l’ouverture  des  corps  asphixiés 
par  le  méphinsme,  c’est  le  volume  et 
la  fluidité  du  sang  : est-ce  l’acide  car- 
bonique, l’air  méphitique,  qui  le 
pénètre,  ou  bien  'est-ce  l’air  combi- 
né avec  le  sang  , qui  s’en  étant  dégagé  , 
a repris  son  état  d’élasticité  ? Tout  ce 
qti’on  sait  de  positif,  c’est  que  le  con- 
tact de  l’acide  carbonique  détruit  l’ir- 
ritabÜlré  du  ^cœur  ^ des  autres  mus- 
cles; cela  étant  ainsi,  comme  l’ont 
confirujé  les  expériences  sur  les  ani- 
ma'ix  vivans , ne  p.eui-on  pas  croire  que , 
cet  acide  carbonique,  parvenu  au  coctir 


par  la  voie  de  la  circ\ilation , cellëcni 
sang  dans  le  poumon  spécialement, 
en  détruit  l’irritabilité  ; d’où  s’ei>  suit 
une  paralysie  de  cet  organe,  et  par 
conséquent  la  mort,  bien  plus  proinpte 
que  celle  des  animaux  qui' sont  suf- 
foqués dans  la  machine  pneumatique 
par  défaut  d’air  ? Peut-être  encore  que 
la  sensibilité  de  la  substance  médul- 
laire du  cerveau  , et  celle  des  nerfs  , 
étant  détruite  par  cet  agent  délétaire  , 
la  mort  n’en  est  que  plus  subite  (i). 

(i)  On  doit  le  croire  , d’après  le  résultat  des 
expériences  sur  les  grenouilles  vivantes.  Lors- 
qu’on verse  de  l’acide  carbonique,  ou  de  l’air 
méphitique  , ainsi  que  des  poisons  narcotiques 
liquides,  immédiatement  sur  leur  cœur,  mis 
seulement  à découvert  , jouissant  de  scs  mou- 
.vemens  , on  les  voit  bientôt  cesser.  Mais  si  , 
de  plus  , l’on  coupe  la  tête  .LTunc  des  gre- 
nouilles et  non  à l’autre  , les  mouvemens  du 
cœur  de  la  première  cessent  beaucoup  plus  tard 
que  ceux  du  cœur  de  la  grenouille  dont  on  n’a 
point  emporté. la  tête. 

J’ai  fait  celte  expérience  publiquement  au 
eollege  de  France  en  1771*  Voyez  la  lettre 
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Des  secours  qi^oii  doit  admïnijîrer 
aux  asphixiés, 

1°.  Il  faut  exposer  le  corps  des 
a.sphixics  au  grand  air,  leur  ôter  les 
vêtcmens,  sans  craindre  le  froid.  L’ob- 
servaiion  prouve  que  la  chaleur  est 
alors  plus  préjudiciable  qu’unie , elle 
n’est  déjà  que  trop  grande  dans  ces 
sujets  , sans  qu’il  faille  l’augmenter; 
ils  ont  besoin  de  l’air  vital  , c’est 
pourquoi  il  faut  promptement  les  por- 
ter dans  la  cour,  dans  la  rue,  dans  un 
jardin , enfin  à l’air  libre  , à moins  qu’en 
ouvrant  les  fenêtres  et  les  portes  de  la 
chambre,  on  ne  puisse  y établir  plu- 
sieurs cüurans  d’air  (i). 


de  Collom'b  sur  ce  cours  ; voyez  le  volume 
des  Mémoires  de  la  ci  - devant  académie  des 
sciences,  année  >77^;  voyez  aussi  les  b?lles 
expériences  de  Carminaii  , publiées  à Padouc 
en  1777. 

(i)  Mais  si  le  lieu,  dans  lequel  des  individus 
auroient  été  asphixiés , étoit  Icllement  mé- 
philisé  , qu’on  ne  put  y pénétrer  sans  danger 


2*^.  L’expciience  a prouve  que  i u- 
snge  des  acides  étoit  ires  - salutaire  j 


pour  les  en  retirer  , tel  qu’un  caveau  , une 
fosse  , une  mine  , une  cave  , il  fauclroit  y 
faire  des  aspersions  d’eau  de  chaux  , coiume 
seroit,  par  exemple,  celle  dans  laquelle  , sut 
dix  pintes,  d’eau  commune  , on  auroit  fait 
dissoudre  demi-livre  de  chaux  ; Icxpeiience 
a prouvé  quelle  étoit  très-propre  à en  dé- 
truire cemplettement  le  méphitisme. 

L’expérience  a encore  prouvé  que  des  pro- 
jections d’eau  fimple  avoient  été  si  heureuse- 
ment faites  dans  des  lieux  contenant  diverses 
personnes*asphixiées  , que  non-seulement  elles 
en  avoient  détruit  le  méphitisme  , mais  même 
qu’elles  avoient  été  le  vrai  remède  des  person- 
nes qui  y ctoienr  asphixiées.  Nous  en  avons 
cité  plusieurs  exemples  dans  notre  lappoit 
sur  les  vapeurs  méphitiques,  et  entr  autres 
celui  qui  nous  a été  communiqué  en  i774  > 
par  le  citoyen  Bonafos  , lequel  connoissant 
les  avantages  des  aspersions  d’eau  froide  suc 
les  asphixiés  , que  je  venois  de  recommander  , 
crut  devoir  faire  jeter  plusieurs  seaux  d’eau 
dans  la  cave  méphilisée  ^ où  plusieurs  per- 


pourquoi  on  doit  faire  avaler, 

s il  est  possible , à l’individu  asphixic  y 
du  vinaigre  aftoibii  avec  trois  parties 
d eau  j on  doit  aussi  le  lui  donner  en 
lâveinent  av'ec  beaucoup  d’eau  froide  j 
les  frictions  faites  avec  le  vinaigre 
ont  été  souvent  utiles.  J’ai  vu  des  per- 
sonnes incommodées  de  vives  douleurs 
de  tête  J pour  s’être  exposées  à la  va- 
peur du  cliarbon,  que  l’usage  du  vi- 
naigre a toujours  soulagées.  Sauvages 
le  recommande  avec  raison  contre  tou- 
tes les  espèces  de  méphitismes. 

C’est  une  mauvaise  méthode  de 
mettre  les  suffoqués  dans  des  lits  de 
cendre , comnie  on  le  pratique  pour 
les  noyés  ; il  faut  au  contraire  jeter 
de  l’eau  froide  sur  leur  corps  : Bore! 
i’a  fait  avec  succès-,  Sauvages,  le  re- 
commande dans  sa  nosologie,  et  c’est 
ce  qui  est  conforme  à la  théorie  et 
à l’observation  ; Je  sang  , dont  les 
vaisseaux  sont  gorgés,  étant  raréfié, 
il  vaut  mieux  Je  condenser  par  une 

sonnes  descendues  successivement  éloient  res- 
tées asphixiées  j elles  fuient  ainsi  rappelées  à 
la  vie. 
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liqueur  froide  , que  de  le  raréfier 
davantage  par  l’application  de  corps 
chauds.  Aussi  Tadministration  des  li- 
queurs spiritucuses  est-elle  uès-pré- 
judiciable  atix  malheureux  qui  ont 
été  exposés  au  méphitisme. 

4**.  Si  ces  secours  n’opcrcnt  aucun 
efiet  salutaire  , et  si  l’asphixié  se 
trouve  dans  un  profond  assoupisse- 
uieni , sans  pouvoir  avaler  la  boisson , 
il^  faut  recourir  à la  saignée.  Celle  du 
pied  est  d’abord  préférable  , il  faut 
la  réitérer,  sur-tout  si  i’assoiipissemeat 
continue]  mais  si  celui-ci  est  extrême, 
et  que  le  visn^o  co.;*  !««; 

gonflées  , les  yeux  saillans  , et  qu’il 
y ait  beaucoup  de  chaleur  à la  peau  , 
il  ne  faut  pas  balancer  de  pratiquer 
la  saignée  de  la  juguiaire. 

Un  abus  qu’on  commet  très- 
souvent  , c’est  de  prescrire  l’émétique 
dans  ces  cas  ; rien  n’esi  plus  propre 
à déterminer  le  sang  vers  le  cerveau 
que  le  vomissement  ; les  asphixiés 
auxquels  on  a prescrit  l’cméiique  , 
reviennent  rarement  à la  vie.  Le  cé- 
lèbre Morgagni  blâme  l’usage  des  vo- 
mitifs dans  la  plupart  des  apoplexies. 
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î’émétiqne  est  aussi  nuisible  dans 
le  cas  d’une  asphixie  par  le  méphi- 
tisme, il  n’y  a point  alors  d’évacuation 
à opérer  -,  l’irritation  qu’on  produit  , 
et  les  mouvemens  de  l’estomac  qu’on 
suscite  J aggravent  la  cause  de  la  ma- 
ladie, au  lieu  de  concourir  à la  dissiper, 
6^.  L’introduction  de  la  fumce  de 
tabac  par  le  fondement  n’est  d’aucune 
utilité;  pour  quelques  atomes  de  cette 
fumée  qui  s’insinuent  dans  le  canal 
intestinal  , il  y pénètre  une  grande 
masse  d’air  qui  se  développe  en  se 
rarétiant.  Alors  l’estomac  et  les  in- 
rp.^fins  se  distr*’’'^^’''^  refoulent  le 
ciiapliragme  vers  la  poitrine  , ce  qui 

produit  une  compression  stir  le  poui- 
mon  , augmente  l’engorgement  de  ce 
viscère  , et  s’oppose  à l’introduction 
de  l’air  dans  les  bronches  , et  à l’ex- 
pansion du  poumon  , sans  laquelle 
l’asphixié  ne  peut  être  rappelé  à la 
vie.  On  doit  suppléer  à la  fumée  de 
tabac  par  les  lavemens  irritans  ( i ) 
plus  efficaces  et  sans  inconvéniens. 


( ; ) Selon  Carminaii,  la  fumée  de  tabac  étant 
narcotique  , est  plutôt  nuisible  qu’utile. 
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7*.  Si  les  secours  dont  nous  parlons 
étoient  inutiles  , il  faudroit  introduire 
de  l’air  dans  la  trachée-artère  pour 
gonfler  les  poumons.  Le  but  principal 
qu’on  doit  se  proposer  pour  rappeler 
à la  vie  les  personnes  asphixiées 
par  l’air  méphitique  , c’est  de  lever 
l’obstacle  qui  s’oppose  à la  ciiculation 
du  sang  dans  le  poumon.  Ce  fluide 
est  le  véritable  stimulus  de  la  circu- 
lation , il  s’insinue  dans  les  veines 
pulmonaires  , parvient  dans  le  cœur, 
et  l’irrite  ; le  ventricule  gaucl^  recou- 
vre ses  mouvemens  , et  donne  l’im- 
pulsion à la  circulation  : c’est  ainsi 
qu’ont  été  rappelées  à la  vie  plusieurs 
personnes  qu’on  avoit  crues  mortes 
asphixiées. 

C’est  en  soufflant  dans  la  trachée- 
artère  , que  quelques  anatomistes  ont 
ranimé  le  mouvement  du  cœur  des 
animaux  qui  paroissoient  morts.  Wep- 
fer  a assuré  qu’il  n’y  avoit  pas  quel- 
quefois de  meilleur  moyen  , pour 
rappeler  un  homme  à la  vie  , que  de 
souffler  dans  le  poumon  ; c’est  de  quoi 
nous  nous  sommes  convaincus  par  l’ex- 
périence sur  des  animaux  méphiiisés  , 
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et  sur  d’autres  que  jious  avions  noyés. 

Il  y a deux  moyens  d’introduire  l’air 
dans  les  bronches  : le  plus  sûr  c’est  de 
faite  une  ouverture  à la  trachée-artère 
et  d’y  introduire  un  tuyau  à vent.  Il  ne 
faudra  néanmoins  y recourir  que  lors- 
qu’on aura  inutilement  tenté  de  souffler 
dans  l’une  des  narines  avec  un  tuyau, 
et  en  comprimant  l’autre.  L’air  s’in- 
sinue alors  dans  la  glotte  , et  y passe 
presque  avec  autant  de  facilité  que 
si  le  canal  dont  on  se  sert,  pour  le 
pousseç^dans  les  poumons,  et  celui  de 
la  trachee- artère  étoient  continus. 

8°.  On  peut  aussi  promener  légè- 
rement la  barbe  d’une  plume  dans  les 
narines  pour  y exciter  une  irritation 
utile  i les  alkalis  volatils , poussés  par 
insufflation  , avec  une  pipe  ou  autie 
tuyau , peuvent  être  aussi  très-efficaces. 
On  doit  mettre  la  plus  grande  célé- 
rité dans  l’administration  des  se- 
cours c[ue  nous  proposons  ; le  tems 
presse  , et  plus  on  tarde  , plus  on  doit 
craindre,  qu’ils  ne  deviennent  infruc- 
tueux. 

p°.  Si  tous  ces  secours  étoient  in- 

suffisans  , 
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on  poiirroh  encore  appliquer  Jcs  ven- 
touses en  divers  endroits  du  corps, 
mais  on  doit  peu  compter  sur  ce 
moyen  , quand  ceux  que  nous  avons 
déjà  conseillés  n’ont  pas  réussi.  Enltn  , 
il  faut  faire  quelques  scarilîcations 
à la  plante  des  pieds  , pour  s’assurer 
s’il  y a encore  quelque  reste  de  sen- 
sibilité. C’est  par  cette  épreuve  qu’on 
a quelquefois  reconiui  que  la  vie 
existoit , quoiqu’il  y eût  toutes  les 
apparences  de  la  mort.  Mais  le  résul- 
tat n’ayant  pas  toujours  été  le  même , 
il  ne  faudroit  pas  rénuter  absolument 
pour  morts  les  indmdus  insensibles 
a cette  operation  , comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant. 

I I. 

Quelques  observations  sur  les 
signes  de  la  mort. 

Qu’on  prenne  garde  de  ne  point 
cotifondre  l’état  d’asphixie  avec  celui 
de  mort  ; les  signes  sur  lesquels  on 
se  fonde  pour  distinguer  ces  deux 
états  d’existence  ou  de  destruction  j 
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sont  ordinairement  illusoires  et  équi- 
voques. Les  livres  sont  pleins  de  iné- 
p lises  funestes  à cet  égard. 

Il  est  difficile  qu’on  se  trompe,  lors- 
que les  signes  de  la  mort  succèdent  aux 
s\  mpiômes  d’une  maladie  chronique  ; 
mais  , apres  des  malaiiies  très-aiguës , 
les  apparences  de  la  mort  peuvent 
exister  , quoique  le  principe  vital  ne 
soit  pas  éteint , et  qu’il  ne  soit  qu’ar- 
rêté, suspendu  ; alors  les  viscères  ne 
sont  pas  essentiellement  altérés  , de 
sorte  qu’ii  suffit  de  lever  les  obs- 
tacles qui  rçstrOTgnent  le  principe  de 
la  vie  , pour  qu’il  reprenne  et  jouisse 
de  toute  son  activité.  En  pareils  cas 
les  apparences  de  la  mort  sont  plus 
illusoires  que  jamais. 

L’absence  du  pouls  dans  les  artères 
n’est  point  un  signe  certain  de  la 
mort  i elles  cessent  de  battre  dans 
les  asphixies  j on  en  a vu  qui  ont 
duré  plus  de  dix  heures.  Quelques 
anatomistes  ont  pensé  que  la  circu- 
lation du  sang  coniinuoit  alors  d’avoir 
lieu  intérieurement  , d’une  manière 
foible  à la  vérité  , mais  suffisant^ 


pônr  en  empêcher  la  stagnation  ; celte 
assertion  n’est  pas  prouvée  ; au  con- 
irairc  , il  est  probable  cjue  la  cncu— 
lation  du  sang  est  suspendue  par-tour. 
En  effet , le  cœur  ne  peut-il  pas  cesser 
ses  mouvemens  et  ses  pulsations , pour 
les  reprendre  ensuite  . comme  il  ai** 
rive  dans  les  cœurs  des  animaux  sé- 
parés de  leurs  corps  , lorsqu’on  les 
agace  par  un  siïniulus  f II  paroh  que 
l’irritabilité  de  lacjâiells  dépendent  les 
mouvemens  du  cœur , se  conserve  en 
général  avec  la  chaleur  ; mais  la  pre- 
mière peut  s’cicindre  beaucoup  pla* 
tôt  que  l’autre. 

Le  pouls  cessant  successivement 
dans  les’  artères  , d’abord  dans  celles 
qui  sont  les  plus  éloignées  du  cœur, 
J’arière  radiale  peut  avoir  perdu  son 
mouvement,  lors  meme  que  les  caro- 
tides , les  axillatres , les  inguinales  et 
les  crurales  out  encore  le  leur.  Les 
expériences  sur  les  animaux  vivans 
apprennent  que  ce  même  mouvement 
a lieu  dans  le  cœur  et  dans  le  tronc 
des  veines  caves  , lors  même  qu’il 
n’existe  plus  dans  les  artères  san- 
guines; la  plupart  des  expériences  J qui 


ont  été  faites  pour  savoir  si  la  respi- 
ration avoit  encore  lieu  en  pareils  cas  , 
sont  insuffisantes;  celle  d’un  verre  plein 
d’eau  , placé  sur  le  cartilage  xiphoïde , 
ne  prouve  rien  ; il  y reste  souvent 
immobile,  quoique  le  sujet  respire. 
Une  respiration  lente  , foible,  douce, 
n’est  exécutée  que  par  les  légers  mou- 
vemens  du  diaphragme  , et  les  côtes  et 
Je  sternum  sont  alors  immobiles.  Après 
la  mort , il  peut  sul^^enir  un  mouve- 
inein  spontané  des  lUcatières  contemtes 
dans  le  Ctanal  alimentaire;  les  muscles 
et  les  tégumens  du  bas  ventre  peuvent 
cire  soulevés  à diverses  reprises  ; et,  si 
le  verre,  plein  d’eau,  étoit  placé  dessus, 
il  scroii  mu,  et  l’eau/écouleroit  ; cette 
expérience  ne  peut  donc  constater 
l’état  de  mort  dans  un  individu  quel- 
conque. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu’il 
huile  réputer  pour  snort  le  sujet  dont 
i’haleine  , ou  la  transpiration  ne  ter- 
nissent pas  le  poli  d’une  glace.  La 
transpiration  ne  peut  être  rendue  sen- 
sible par  cette  épreuve  , dans  les  per- 
sonnes roidies  par  le  froid  , ni  dans 
quelques-unes,  afiectées  de  certains 
maux  de  nerfs. 
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LMnsensibiiiic  n’est  pas  même  ini 
signe  de  mort  ; les  vésicatoires  , la 
moutarde  , et  même  les  scarirications 
ne  l’ont  pas  excitée  dans  des  sujets 
atteints  d’apoplexie  , de  léthargie  on 
d’asphixie,  qui,  néanmoins,  ont  été 
rappelés  à la  vie  , et  ont  ensuite 
joui  de  la  meilleure  santé  ; il  suffit  que 
les  nei'ls  éprouvent  quelque  compres- 
sion , pour  que  leur  action  en  soit 
suspendue  sur  les  organes  dans  les- 
quels ils  se  distribuent , ils  s’engour- 
dissent , et  deviennent  insensibles  ; 
niais  cette  compression  vient-elle  à 
cesser  , ces  organes  peuvent  recou- 
vrer leur  sensibilité  primitive. 

La  roideur  des  membres  rie  me 
paroît  pas  non  plus  un  signe  certain 
de  mort  , puisqu’on  a souvent  vu  des 
cadavres  dont  les  articulations  étoient 
flexibles  , et  que  celles-ci  sont  quel- 
quefois d’une  rigidité  extrême  che2 
des  individus  qui  jouissent  de  la  vie. 
Cette  assertion  est  conforme  à l’opi- 
nion de  Winslo’^^  , de  Bruhier  , de' 
Morga^.ii.  Les  objections  du  célèbre' 
Louis  n’ont  pas  détruit  ce  point  de' 
doctrine  , elles  ont  prouvé  seulement 


Cjlie,  dans  la  plupart  des  catlavrcs,  les 
articulations  étoient  roides  ; mais , 
comme  on  en  voit  souvent  chez  les- 
quels elles  ne  sont  pas  dans  cet  état  , 
on  ne  doit  point  regarder  la  rigi- 
dité des  membres  comme  un  signe 
de  mort. 

L’afFaissement  de  la  cornée  trans- 
parente de  l’oeil  , et  la'  formation  de 
la  pellicule  sur  cette  membrane  , dont 
Winslow  a parlé,  ne  sont  pas  toujours 
un  signe  plus  assuré  d’une  mort  réelle  , 
puisque  plusieurs  individus  , qui  pé- 
rissent de  mort  subite  , conservent 
leurs  yeux  sailîans  , pellucides  et 
luisans,  comme  pendant  la  vie. 

La  putréfaction  est  le  seul  vrai  signe 
de  la  mort  ; des  taches  livides  pa- 
roissent  sur  la  peau  -,  il  s’exhale  du 
sujet  une  odeur  fétide  , cadavéreuse  , 
qui  lui  est  propre  , et  qu’on  dis- 
tingue fort  aisément.  C’est  donc  un 
devoir  sacré  d’attendre  , avant  d’en- 
sevelir un  corps  , qu’il  soit  réduit  à 
cet  état  , où  sa  mort  ne  puisse  plus 
être  douteuse  j elle  peut  l’être  dans 
les  apoplexies  , et  sur-tout  dans  l’as- 
phixie  occasionnée  par  le  méphitisme, 


jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  un  com  * 
mencemeiu  de  puiréfaction.  Et,  comme 
il  n’est  que  trop  arrivé  , qu’on  a en- 
terré des  personnes  réellemeiii  vivantes, 
parce  qu’elles  avoient  les  apparences 
de  la  mort  , il  seroit  à souhaiter , 
pour  éviter  de  pareils  malheurs  , qvii 
font  frémir  l’humanité  f i ) , qu’on 
ne  piu  jamais  envelopper  dans  un 
linge,  encore  moins  enterrer  , avant 
un  commencement  de  putréfaction  , 
le  corps  du  prétendu  mort  , qui  au- 
roii  péri  d’une  maladie  aiguë  , sans 
qu’un  officier  de  police  , ou  encore 
mieux  un  officier  de  santé,  ne  l’eût 


ordonné  ; et  idans  le  cas  de  la  mort , 


survenue  ap 
alors  il  f; 
l’enterre 


me  longue  maladie, 

’ e rigueur  , retarder/ 
"ngt-quatre  heures. 


( I ) Voyez  le  tableau  de  ce  genre  d’ac- 
cidens  arrivés  en  peu  de  lems  dans  un  petit 
espace  de  la  France  , recueillis  par  le  citoyerj 
Pineau  , médecin  de  Niort.  On  ne  sauroit 
croice  combien  ces  tnalbeuts  sont  fréquens* 
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ARTICLE  III. 


Observations  Sur  la  cause  de  La 
mort  des  noyés  , et  sur  Les  moyens 
quon  emploie  pour  Les  ramener 
à la  vie. 

C’est  Louis  qui,  le  premier , a bien 
prouvé  que  l’introduction  de  l’eau 
dans  les  voies  aeriennes , étoit  la  véri- 
table cause  de  la  mort  des  noyés  ; et 
ses  observations  ont  été  contirmées 
par  les  nôtres. 

En  1767  , j’eus  occasion  d’ouvrir 
une  femme  noyée  , et  je  trouvai  les 
altérations  suivantes  : 

1°.  Les  vaisseaux  du  cerveau  gorgés 
de  sang. 

2®.  Le  ventricule  droit  du  coèiir 
étoit  plein  de  concrétions  sanguines, 
et  l’artère  pulmonaire  étoit  remplie  de 
ce  même  sang  concret. 

3”.  La  veine  cave  et  les  \»eines  jugu- 
laires étoient  très- remplies  de  sang. 

4°.  Il  y avoit  de  la  sérosité  écu- 
meuse  et  rougeâtre  dans  les  voies 
aeriennes. 
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y''.  Je  ne  trouvai  aucune  gomte 
fl’eau  dans  les  voies  alimentaires. 

6“.  Les  troncs  des  veines  pulmonaires 
contenoient  trcs-peii  de  sang  , et  il  y 
en  avoit  encore  moins  dans  l’aorte  et 
dans  le  ventricule  gauche. 

7“.  L’cpigfotie  éioit  relevée  ; la 
glotte,  la  cavité  du  pharinx  , et  celle 
de  la  botiche  étoient  remplies  d’une 
écume  blanchâtre. 

8°.  Les  amygdales  , la  luette  et 
les  glandes  du  palais  , la  iangue  et 
les  Ictrci  étoior.t  ncs-gonfiées. 

Les  yeux  étoient  saillans , iis 
rcluisoient  au  lieu  d 'être  ternes , et  les 
paupières  étoient  très  gonflées, 

10°.  Les  mures  parties  étoient  dans 
i’ctai  naturel. 

Un  enfant  tomba  dans  un  ruisseau 
et  s’y  noya  ; j’en  lis  l’ouverture  » 
et  i’y  trouvai  , comme  dans  le  cas 
précédent,  les  vaisseaux  du  cerveau  , 
les  artères  pulmonaires,  le  ventricule 
droit  et  les  veines  jugulaires  pleins 
de  sang  ; ce  fltdde  ne  me  parut  pas 
plus  raicfié  que  daus  les  mures  ca- 
davres; mais  le  ventricule  gauche  et 
rat  ière  aorte  éiôient  presque  vides  ; 
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les  vaisseaux  des  parties  qui  sont  nu- 
dessous  du  diaphragme  contenoient 
aussi  très-peu  de  sang.  Le  tronc  de 
la  veine  cave  ctoit  distendu  par  une 
grande  quantité  de  séiosiré  rougeâtre 
et  écumeuse  : il  y avoir  beaucoup 
plus  de  sérosité  écumeuse  dans  les 
voies  aériennes  rie  ce  sujst  , que  je 
n’en  avois  trouve  dans  la  femme  dont 
j’ai  parié  précédemment  : les  bronclies 
éioient  pleines  d’une  humeur  sem- 
blable à la  njortsse  du  savon  (i). 

Ces  deux  observatioiiç  vituanent  à 
l’appui  de  i’opinion  de  Borelli  et  de 


( T ) Galien  criyoit  Cjus  , dans  les  noyés  , 
IVau  péiiétroit  les  voies  aeriennes  et  les 
voies  alimentaires.  Borelli  soutenoit  aue 
les  noyés  périssoient  de  Beau  qui  s’insinuoit 
flans  lec  bronches  ; mais  son  opinion  n’éteit 
p..’.s  le  résultat  de  l’expérience.  Becker  publia 
ene  dissertation  , dans  laquelle  il  soutint  que 
les  noyés  périssoient  s?,ns  avoir  avalé  de 
Beau.  De  suh'nersorum  morte  sine  aqii/r  pont , 
Giessen  , 1704  , in  Eunn  Haller  soutint 
d’abord  que  les  noyés  mouroient  sans  avoir 
avalé  de  l’eau  : rntiis , en  175  s , ayant  réitéré 
les  expériences  de  Louis  , il  vit  clairement  que 
l’eau  s’insinuoit  dans  les  bronclies.  Cette 
opinion  a été  depuis  générale  meut  adoptée. 
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Louis,»  néanmoins,  avant  de  l’adopter, 
je  crus  devoir  faire  plusieurs  expé- 
riences sur  des  animaux  vivans  : je 
les  noyai  dans  de  l’eau  , que  j’avois 
colorée  avec  de  l’encre  , et  je  trouvai 
toujours  une  qiiantlic  , plus  ou  moins 
grande,  de  sérosité  écumeuse  dans  les 
voies  aériennes.  Cette  sérosité , teinte 
en  noir,  me  démontra  que  l’eau  , dans 
laquelle  les  animaux  avoient  été  noyés, 
s’étoit  insinuée  dans  les  poumons. 
Il  est  probable  que  c’est  dans  les  der- 
niers momens  de  leur  vie  , que  la 
sérosité  s'épanche  dans  les  voies 
aériennes.  Les  anatomistes  savent  que  , 
dans  les  sujets  qui  ont  de  longues 
agonies  , on  trouve  beaucoup  d’eau 
dans  le  péricarde  et  dans  les  autres 
cavités  , même  dans  les  bronches  ; 
mais  l’eau  qui  s’introduit  dans  les 
voies  aériennes  d’un  noyé  est  réduite 
en  écume  , tant  par  l’air  qu’il  expire  , 
cjue  par  les  mouvemens  de  resserrement 
et  de  dilatation  de  la  trachée-artère 
et  des  poumons  ; elle  en  remplit  les 
dernières  ramilîcations.  L’inspiration 
interceptée  , le  sang  s’accumule  dans 
l’anère  pulmonaire , alors  il  ne  peut 
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couler  dans  le  veniricule  gauche  du 
cœur  , par  la  résistance  qu’il  trouve 
dans  le  poumon  ; le  sang  s’accumu- 
lera encore  dans  le  cerveau  , par  la 
résistance  que  lui  opposera  celui  qui 
est  contenu  dans  les  jugulaires;  et  aux 
symptômes  de  suffocation  se  joindront 
ceux  de  l’apoplexie. 

Secours  pour  les  noyés, 

1®.  Ces  secours  doivent  être  admi- 
nistrés le  plus  promptement  possible  , 
dans  le  bateau  même  qui  aura  servi 
à pêcher  la  personne  noyée  , sur  le 
rivage  , ou  dans  un  autre  endroit 
proche  et  commode , si  l’on  peut  s’en 
procurer  un.  Il  faut  l’y  porter  prompte- 
ment , et  l’on  doit , à cet  effet , se  servir 
d’un  brancard,  d'une  civière,  ou  de 
quelque  voiture  où  il  soit  commodé- 
ment. On  peut  le  transporter  sur  une 
charrette  , dans  laquelle  on  auroit  mis 
de  la  paille,  ou  un  matelas  , en  ob- 
servant de  le  coucher  sur  le  côté  , 
la  tête  à découvert  et  un  peu  re- 
levée : deux  ou  plusieurs  personnes 
peuvent  aussi  le  porter  couché  sur 

leurs 


< 37  ) 

leurs  bras  , ou  assis  sur  leurs  malus 
jointes* 

On  prendra  garde  en  transportant 
les  noN'es,  qu’ils  ne  soient  secoués  vio- 
lemment, et  l’on  doit  éviter  sur- tout  de 
les  rouler  dans  un  tonneau  , ou  sur  le  ri- 
vage, comme  on  le  fait  assez  souvent. 
Par  cette  mauvaise  manoeuvre  , ou 
achève  de  les  tuer  en  bouleversant  leur 
machine;  rien  n’est  aussi  plus  dange- 
reux et  plus  cruel , que  de  les  sus- 
pendre par  les  pieds,  comme  on  le 
faisoit  autrefois  , et  comme  on  le  fait 
encore  aujourd’hui  dans  quelques  en- 
droits.cù  la  physique  n’a  pas  dissipé 
les  préjugés  des  anciens , qui  croyoient 
que  les  noyés  ne  périssoient  que  par 
l’eau  qui  s’étoit  insinuée  dans  les  voies 
aeriennes  , et  dans  les  voies  alimen- 
taires principalement. 

Avant  que  de  coucher  le  noyé 
dans  le  lit,  il  faudra  le  déshabiller 
et  prendre  garde  , que  pour  vouloir 
agir  promptement , on  ne  le  secoue 
trop  ; tous  les  rudes  mouvemens  étei- 
gnent facilement  le  peu  de  vie  qui 
reste.  J’ai  vu  plusieurs  novés  qui 
ont  péri  dans  le  transport , ou  dans 
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le  moment  qn’on  les  dcshabiüoit  , 
c’est  pourquoi  ou  agira  le  pl«s  vîte, 
mais  le  plus  doucement  qu^il  sera 
possible;  le  mieux,  en  pareil  cas, 
seroit  de  fendre  les  habits  d’un  bout 
à l’autre,  avec  des  ciseaux,  pour  les 
ôter  plus  facilement;  sans  que  je  le 
dise,  on  sent  que  les  noyés  sont  plus 
difficiles  à déshabiller  que  les  au- 
tres personnes , parce  que  leurs  vê- 
temens  étant  mouillés  , sont  rétré- 
cis et  collés  sur  la  surface  de  leur 
corps. 

Le  lit  dans  lequel  on  couchera  le 
malade  , doit  être  un  peu  plus  relevé 
vers  la  tête  que  vers  les  pieds  : il  vaut 
mieux  qu’il  soit  un  peu  plus  bas  que 
plus  haut  , parce  qu’on  peut  faire 
plus  facilement  les  manœuvres  néces- 
saires. 

3°.  Une  attention  qu’on  doit  tou- 
jours avoir,  c’est  de  visiter  le  corps  du 
noyé’,  pour  s’assurer  s’il  n’a  aucun 
membre  de  fracturé,  disloqué,  ou  s’il 
n’a  aucune  plaie  : il  est  beaucoup  de 
personnes  qui  périssent  dans  l’eau  par 
les  coups  qu’elles  se  donnent  , en  se 
heurtant  contre  quelque  pierre,  ou 


contre  quelque  iror.çon  de  bois. 
D’autres,  après  avoir  été  noyés,  sont 
balotcs  et  poussés  contre  divers  corps 
durs  , qui  coniondeiu  , brisent , et 
écrasent  leurs  membres  ; or , on  com-* 
prend,  que  dans  ces  doux  cas,  on  admi- 
nistrcroit  en  vain  'es  secours  qu’on 
recommande  pour  les  noyés  ; non- 
seulement  , ils  ne  pvodiiiroient  aucun 
effet  utile,  mais  même  on  les  dccré- 
diteroii  pour  les  cas  où  ils  conviennent. 
Cependant  il  faudroit  que  ces  lésions 
fussent  si  apoarentes  et  si  considc' 
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râbles  , qu’il  ne  put  y avoir  aucun 
doute  sur  la  mort  du  sujet  ; car  il 
vaudroii  mieux  encore  tenter  un  re- 
mède, meme  inceriain  , que  de  n’en 
employer  auèun. 

q.®.  On  profitera  du  moment  que 
le  malade  sera  étendu  devant  le  feu  , 
pour  faire  des  frictions  sur  tout  le 
corps,  et  l’on  se  servira,  à cet  effet, 
de  morceanx  de  Hanelle  sèche  et  tics- 
chaude  , avec  laquelle  on  frottera  , à 
diverses  reprises , toute  la  surface  du 
corps,  en  la  comprimant  légèrement, 
afin  de  réchauffer.  Cette  manœuvre 
est  d’autant  plus  utile  , que  les  corps 


des  noyés  sont  ordinairement  couverts 
d’une  coudre  de  matière  muqueuse  , 
plus  ou  moins  épaisse  et  gluante,  la- 
quelle arrête  la  transpiration  , et  con- 
court à augmenter  i’jntensité  du  froid 
dont  le  noyé  est  saisi. 

Après  les  premières  frictions  , on 
imbibera  les  Hanelles  de  quelque  li- 
queur fortilianie  et  pénétrante,  comme 
l’esprit  de  se!  ammoniac  , l’esprit 
volatil  de  corne  de  cerf  , l’huile  de 
lavande  , r(?au-de-vie  camphrée  , le 
vinaigre  des  qtîatre  voleurs , etc. 

il  est  bon  , peirdant  toutes  ces  opé- 
rations , que  le  noyé  soit  couché  sur 
un  des  côtés  , et  que  sa  tête  soit  plus 
élevée  que  les  autres  parties  du  corps; 
cette  situation  facihte  ‘i’écoulemenr 
de  récume  , que  le  noyé  rend  en 
abondance  par  la  bouche  ; elle  facilite 
encore  le  retour  du  sang  dans  la  poi- 
trine , par  les  veines  lugulaires. 

Qitelques  chirurgiens  ont  conseillé  , 
en  dernier  lieu  , de  placer  les  noyés 
clans  une  situation  opposée  à celle 
que  nous  prescrivons  ; ils  veulent  que 
la  tête  des  noyés  sc'iit  hiri  basse  , et 
le  reste  de  kur  tronc  très-relevé  : 
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leur  objet  est  de  faciliter  ainsi  Tccoit' 
lemeni  de  la  sérosité  ccumeuse  , con- 
tenue dans  les  bronches  et  dans  la 
trachée-artère;  mais,  outre  que  la  si- 
tuation qu’ils  leur  donnent  , n’est 
guères  propre  à produire  cet  efiet , 
c’est  qu’elle  accroît  le  reflux  du  sang 
dans  le  cerveau  , où  il  n’est  déjà  qu’en 
trop  grande  quantité: 

On  versera  dans  la  bouche  du 
noyé  quelques  gouttes  de  vin  chaud  , 
de  l’eau  de  vie  , de  l’eau  de  mé- 
lisse , etc.  ; et  des  que  le  mouvement 
de  déglutition  sera  rétabli  , on  pourra 
lui  faire  avaler  quelques  petites  cuil- 
lerées de  ces  liqueurs.  Ce  traitement 
administré , on  tâchera  de  faire  avaler 
au  noyé  un  peu  d’eau  éméiisce  ; mais 
il  faut  toujours  avoir  soin  de  verser 
les  liqueurs  dans  la  bouche  par  petites 
cuillerées,  jusqu’à  ce  que  le  mouve- 
ment de  déglutition  soit  bien  rétabli  *, 
sans  cette  précaution  , on  courroit 
risque  de  faire  refluer  dans  la  trachée- 
artère  le  liquide  qu’on  vondroit  donner 
en  boisson.  Cette  remarque  nous  con-' 
doit  à proscrire  du  traitement  des  noyés 
les  injections  d’eau  tiède  , et  l’iisâge 


ou  Ton  est  d’introduire  dans  leur 
bouche  une  éponge  , ou  une  brosse , 
pour  détacher  Jes  mucosités  qui  ia 
tapissent  ; cette  manoeuvre  est  plus 
propre  à achever  de  suffoquer  le 
no)’é  , qu’à  opérer  l’efiét  qu’on  en 
attend. 

6°^,  On  lui  poussera  de  l’air  dans 
les  poumons  ; et  la  meilleure  manière 
d’y  parvenir  , c’est  d’introduire  le 
tuyau  d’un  soufflet  dans  une  des  na- 
rines , et  de  comorimer  l’autre  avec 
les  doigts.  On  peut , au  défcUii  d’un 
soufflet  , se  servir  d’un  tuyau  quel- 
conque , qu’on  intioduiia  par  la 
même  voie.  Il  est  plus  avaniageiix 
de  pousser  l’air  dans  les  narines  , que 
dans  la  bouche,  parce  qu’il  parvient 
ainsi  plus  facilement  dans  la  trachée- 
artère  , et  que  d’ailleurs  , beaucoup  de 
noyés  ont  la  bouche  fermée  par  h 
convulsion  des  muscles  de  la  mâ- 
choire inférieure  , et  qu’on  ne  poiir- 
roit  l’ouvrir  sans  une  extrême  violence. 

7°.  On  lui  chatouillera  le  dedans  de 
la  gorge  et  des  narines  avec  la  barbe 
d’une  plume  , avec  la  fumée  de  tabac , 
avec  de  l’eau  de  lace  > de  l’esprit 
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Tülaîîl  (ie  scl  ainnioni:ic  , de  i’ean  de 
ia  reine  de  Hongrie  , etc.  ; les  nerfs  de 
la  membrane  pimitane  du  nez  ayant 
line  snigniièie  cinrespondance  avec 
< eiix  de  la  poiirinc,  rnritaticn  poiina 
s y transmeitre  , et  dciei  miner  la 

-Spiiaiicrn»  C^n  a \ u , en  ellct  , des 
rioyc's  , du  sort  desquels  on  déses- 
peroit  , faire  tout  d’un  coup,  et  dans 
le  mement  qu’on  sy  aiiendoit  le 
moins  , une  grande  inspiration  ; le 
pouls  baiioit  bientôt  après  , et  le 
sang  reprenoit  son  cours  ordinaire; 
li  faut  donc  avoir  recours  à tons  les 
■ nioyens  possibles  pour  faire  faire  cette 
inspiration. 

Les  odeurs  produisent  un  antre  effet 
elles  augmentent  la  sensibilité  des 
nerfs,  et,  peut-être  que , par  l’impres- 
sion qu’elles  produisent  près  du  cer- 
veau , elles  en  ressuscitent  plus  faci- 
lement l’action. 

8°.  Il  faut  donner  au  noyé  des  lave- 
mens  iriuans  ÿ on  s est  servi  du  sui- 
vant avec  succès.  Przne^  : feuilles 
sèches  de  tabac  , demi  once;  sel  ma- 
rin , trois  gros  j faites  bouillir  dans 
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une  pinte  et  demie  d’eau  , réduisez  à 
pinte,  coulez,  etc.  Si  le  noyé  ne  rend 
pas  !e  premier  lavement  , on  peut  lui 
en  donner  un  second  , sur-tont  lors- 
que le  noyé  tarde  à reprendre  l’usage 
de  ses  sens. 

Cependant  on  s’empressera  d’al- 
lumer , près  du  noyé  , un  bon  feu , 
et  on  lui  appliquera  des  briques 
chaudes  , couvertes  d’un  linge  , à la 
plante  des  pieds  , sur  le  ventre  et  sur 
les  aisselles  , et  si  on  le  peut  , on  le 
couchera  dans  un  lit,  muni  de  bonnes 
couvertures.  La  chaleur  est  un  deS' 
moyens  les  plus  puissans  pour  exciter 
l’irritation  , et  il  ne  faut  rien  négliger 
pour  y parvenir.  Quelques  médecins 
ont  conseillé  de  recouvrir  les  noyés 
de  cendres  chaudes,  et  de  les  plonger, 
jusqu’au  col  , dans  un  bain  de  sable, 
dans  l’intention  de  procurer  une  cha- 
leur douce  et  agréable  ; mais  d’autres 
ont  cru  , sans  fondement , qu’il  falloir 
les  recouvrir  de  cendres  , pour  absor- 
ber l’eau  qu’ils  siipposoiem  être  conte- 
nue dans  le  corps  des  noyés  ; mais, 
outre  que  l’eau  ne  s’y  insinue  pas, 
comme  on  se  le  persuade , c’est  que  les 
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moyens  proposés  ne  sont  nullement 
pro[)ies  à ptodiiiie  i’cfiüt  qu’on  leur  a 
îausseineni  ain  ibvic  ; s’ils  optrent  quel- 
qu’ebei  mile  , c’est  ce  récliauffer , et 
c’est  sous  ce  même  point  de  vue  que 
Jonhson,  célèbre  médecin  de  Londres, 
reco.mmairdc  l’usage  des  baiiis  tièdes, 
en  pareil  cas  ; mais  nous  croyons  qu’on 
peut  se  passer  de  tous  ces  moyens  , et 
qu’on  pourra  réchaiifier  assez  le  corps 
du  noyé  , en  le  mettant  dans  un 
lit  , gaiiii  de  quelques  matelas  et  de 
bonnes  couvertures  , comme  nous 
l’avons  dit. 

io°.  La  saignée  peut  être  employée 
dans  le  traitement  des  noyés  j mais 
comme  il  est  des  cas  qui  l’indiquent , 
il  en  est  aussi  qui  en  proscrivent 
l’usage  : par  exemple  , il  sercit  té- 
méraire de  la  tenter  sur  des  corps 
glacés  , et  dont  les  membres  com- 
mencent à serc-idir;  il  faut,  au  contraire, 
s’occ'per  de  les  réchauffer  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués  ci- 
dessus  ; car,  en  recourant  à la  saignée, 
on  opereroit  un  effet  tout  contraire» 
liîais , lorsqu’un  su|ct  a été  refilé  de 
l’eau , peu  de  tems  après  qu’il  a été 
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submergé  , que  son  visage  est  noir  , 
violet  , ou  siinplement  rouge  , lors- 
qu’on y sent  encore  quelque  peu  de 
chaleur , lorsqu’enfin  ses  meinbres  sont 
flexibles  et  ses  yeux  lulsans  et  gonflés, 
alors  , il  ne  faut  point  crr.inrlre  de 
saigner,  La  saignée  la  plus  efficace 
est  celle  de  la  jugulaire  : elle  dé- 
gorge directement  le  cerveau  , dont 
les  vaisseaux  sont  alors  distendus  par 
le  sang.  De  cette  manière  on  voit 
quelquefois  le  sujet  revenir  à ia  vie, 
dès  qu’on  a dégagé  ce  viscère  de  ia 
pression  qu’il  éprouvoii. 

11°.  Cependant,  quelqu’heureux 
succès  qu’aient  eu  les  secours  que 
nous  conseillons  pour  les  noyés, 
ils  ne  seront  efficaces  , qu’autant 
qu’ils  seront  administrés  avec  ordre , 
pendant  long-temps  , et  sans  inier- 
rupîion  ; leurs  effets  sont  lents  , et 
presqii’insensibles  , c’est  pourquoi  il 
faut  les  continuer  plusieurs  heures. 
Il  est  des  noyés  qu’on  n’a  rappelés  à 
la  vie  , que  sept  à huit  heures  apres 
qu’ils  avoient  été  retirés  de  Teau. 
Nous  insistons  d’autant  plus  sur  cet 
objet,  que  l’on  abandonne  souvent  les 


C 47  ) 

rioycs  à leur  triste  sort  , des  qu’on 
voit  que  les  premiers  secours  sont 
sans  succès.  On  tomberoit  dans  un 
autre  inconvénient , si  l’on  s’opinia- 
troit  absolument  à administrer  le 
traitement  à des  noyés,  dont  la  mort 
seroit  annoncée  par  les  signes  les  plus 
certains;  car,  outre  que  ces  secours 
ne  sont,  dans  ce  cas , plus  bons  à rien  j 
c’est  qu’on  les  décrédite  , pour  ceux  où 
ils  sont  nécessaires. 

12°.  Il  est  un  autre  genre  de  se- 
cours, dont  on  a beaucoup  célébré  les 
avantages  , l’introduction  de  la  fumée 
de  tabac  par  le  fondement , avec  la 
machine  fumigatoire  du  citoyen  Pia  ; 
mais,  qtielque  perfectionnée  que  soit 
cette  méthode,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  dire  que  nous  la  croyons 
moins  efficace,  que  plusieurs  person- 
nes habiles  ne  l’ont  pensé.  Le  tabac, 
dont  on  se  sert  pour  ces  fumigations, 
étant  , de  sa  nature  , narcotique  , 
comme  l’a  très -bien  observé  Carmi- 
nati  , médecin  célèbre  d’Italie  , la 
fumée  en  est  moins  irritante  que  les 
lavemens  que  nous  avons  conseillés. 
Qu’on  ne  croie  point  que  l’effet  deg 
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fumigations  se  prolonge  plus  loin 
que  celui  des  lavemeiis  ; au  con- 
traire, il  paroît  qu’elles  déposent  la 
matière  dont  elles  sont  chargées , sur 
l’inieslin  rectum  , et  que  la  fumée 
qui  pénètre  plus  loin  , du  moins 
celle  qui  parvient  aux  intes'ins  grê- 
les , et  qui  est  bien  peu  considéra- 
ble , est  à-peu-près  réduite  à l’état 
de  vapeur  aqueuse,  simple  sans  acri- 
monie. Du  moins  celle  qui  sortoii  par 
la  plaie  faite  à l’intestin  ileum  d’un 
chien  vivant  , auquel  on  donnoit 
cette  sorte  de  fumigation,  ne  faisoit 
aucune  impression  sur  les  yeux  des 
spectateurs. 

C’est  bien  plus  à l’ensemble  'des 
moyens  employés  par  le  cifoyea 
Pia  , dont  le  zèle  et  la  bienfaisan- 
ce méritent  tant  d’éloges  et  de  re- 
çonnoissance  de  la  part  du  public  , 
qu’il  faut  attribuer  ses  nombreux 
succès  dans  le  traitement  des  noyés, 
qu’à  la  fumigation  , qui  n’est  que 
le  dernier  objet  de  son  traitement. 
En  effet,  on  voit,  en  lisant  le  re- 
cueil des  nombreuses  observations 
qu’il  a publiées  , que  dans  le  très- 

grand 
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grand  nombre  de  personnes  rap- 
pelées à la  vie  , quoique  réduites  à 
l’état  d’asphixie  le  mieux  prononcé  , 
on  n’a  pas  fait  usage  de  fumigation, 
et  que  parmi  celles  chez  lesc[uelles  on 
a tenté  ce  genre  d’opération,  la  plu- 
])art  sont  mortes  ; comme  celles  qui 
ont  été  rappelées  à la  vie  n’étoient 
pas  dans  un  état  d’asphixie  plus  mar- 
qué que  celles  qu’on  a sauvées  sans 
fumigation  , ne  peut-on  pas  croire 
que  ces  mêmes  fumigatioi.s  ne  sont 
pas  aussi  efficaces  Iqu’on  le  dit  ? Je 
pourreis  porter  le  meme  jugement  sur 
le  résultat  des  nombreux  traitemens 
administrés  en  France  aux  noyés  , 
pendant  environ  dix  ans , d’après  mes 
instructions  , lequel  résultat  m’a  été 
communiqué  par  les  principales  ad- 
ministrations. Ce  résultat  ne  seroit 
pas  plus  favorable  aux  fumigations 
de  tabac  que  j’avois  recommandées, 
aussi  a-t-il  diminué  la  confiance  ,qiie 
j’avois  de  leur  supériorité  sur  les  ia- 
vemens  irriians. 


E 
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ARTICLE  IV. 


Sur  le  moyen  le  plus  e^cace  de 
rappeler  à la  vie  les  enfans  qui 
paraissent  morts  en  naissante 

A peine  l’enfant  est -il  sorti  du 
ventre  de  sa  mère  , qn’il  respire;  ses 
poumons  se  développent  , le  sang 
qui  en  ctoit  détourné  par  le  trou 
ovale  et  par  le  canal  artériel  les  pénè- 
tre ; ce  fluide  parvient  dans  les  veines 
pulmonaires  , qui  le  versent  dans 
l’oreillette  gauche  du  cœur  , alors 
la  circulation  prend  un  nouvel  ordre  ; 
mais  cette  respiration  n’est  pas  éga- 
lement facile  pour  tous  les  enfans , il 
en  est  chez  lesquels  elle  ne  peut  avoir 
lieu  sans  un  secours  étranger , ce  qui 
les  fait  paroître  morts  en  naissant  ; et 
il  n’arrive  que  trop  souvent  qu’on 
confond  leur  mort  apparente  avec 
leur  mort  réelle  (0  , et  qu’on  les  laisse 


^ 1 ) Smellie  , accoucheur  célèbre  , en  a 
cite  UQ  exemple  remarquabie, 


périr  , faute  de  secours  , quoiqu’on 
puisse  facilement  les  rappeler  a la 
vie. 

Plusieurs  causes,  sans  doute,  con- 
courent à cette  apparence  de  mort  ; 
mais  la  plus  ordinaire  , et  dom  les 
autres  dépendent  , c’est  la  difficulté 
que  l’enfant  éprouve  à inspirer.  La 
bouche  , la  trachée  - artère  et  les 
bronches  sont  remplies  d’une  humeiir 
pins  ou  moins  visqueuse  ; il  faut  né- 
cessairement que  l’air,  pour  part enit 
dans  les  poumons , ait  assez  d cner-.e 
et  d’élasticité  pour  surmonter  l obs- 
tacle que  cette  humeur  lui  oppose. 
J’ai  vu  trois  eufans  , morts  en  nais- 
sant , dont  les  voies  de  la  respiration 
étoient  obstruées  d’une  matière  mu- 
queuse , très-compacte  j ehe  étoit  si 
tenace  , qu’elle  ressembloit  à de  la 
nlu  ; elle  s’est  dissoute  dans  de  1 eau 
tiède.  C’est  de  cette  matière  , plus 
ou  moins  visqueuse  et  écumeuse  , 
qu’il  faut  les  délivrer  ; et  le  moyeu 
le  pins  efficace , et  le  plus  simple , pour 
y parvenir  , c’est  de  pousser  de  1 air 
dans  la  poitrine  des  nouveaux  nés , 
soit  en  collant  sa  propre  bouche  sur 


celle  de  I enfan  t , soit  par  le  moyen 
^ un  tuyau.  On  détache  ainsi  , on 
brise  , on  atténue  les  matières  mu- 
queuses qui  remplissent  les  b:ôncljes, 
et  on  lève  la  digue  qui  s’oppose  à 
J infiiix  du  sang  dans  les  poumons, 
qui  se  dilatent.  La  première  inspira- 
t.'on  est  facilitée  , les  veines  pulmo- 
naires reçoivent  le  même  sang  , le 
portent  dans  le  cccur  ; la  circuiaiion 
s opéré  , et  l’enfant  commence  une 
vie  , qu’il  n’eât  peut  être  janaais 
connue. 

Pour  faciliter  cette  première  res- 
piiation  , il  faut  encore  irriter  la 
membiane  pituitaire  dti  nouveau  né 
îivec  la  barbe  d une  plume  , ou  souf- 
fler dans  les  narines  une  liqueur  sti- 
iinilantej  1 irritation  de  la  membrane 
pituitaire  occasionne  celle  du  dia- 
phragme , qui  se  contracte  , et  la 
première  inspiration  survient.  Quel- 
ques gouttes  d’eau  fraîche  , jetees 
sur  le  visage  , peuvent  produire  un 
bon  effet  , en  même -temps  qu’on 
Irotte  le  reste  du  corps  avec  un  linge 
sec.  .<• 

Cette  manière  de  traiter  les  iiou- 
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veaux  nés  , qui  paroissent  morts  en 
naissant  , a été  confirmée  par  d’heu- 
reux résultats  , dont  nous  avons  don- 
né les  détails  dans  les  éditions  précé- 
dentes de  cet  ouvrage  , mais  que  nous 
supprimons , pour  la  plus  grande  briè- 
veté. 


ARTICLE  V. 

Observations  sur  la  nature  et  sur  le 
traitement  de  la  rage. 


Ouverture  des  corps. 

Suivant  Sauvages,  on  trouve,,  dans 
le  corps  des  personnes  qui  sont  mortes 
de  la  rage  : 

1°.  Le  cerveau  , le  commencement 
delà  moelle  épinière  , tous  les  muscles 
plus  secs  qu’à  l’ordinaire , les  membres 
exténués , le  péricarde  sec  ; 

a®.  Le  sang  si  dissous  , que  lê 
froid  ne  pounoii  le  coaguler  , ce  qui 
est  commun  aux  personnes  mortes 
de  la  fièvre  maligne  et  de  la  peste  , et 

^3 


( y } ) - 

tnarqne  une  grande  corruption.  Le 
cadavre  d’une  femme  , morte  de  la 
rage  , dans  l’espace  de  deux  jours , 
etoit  pourri  et  infect  en  quinze  heu- 
res , pendant  le  froid  le  plus  vif  de 
l’hiver  ; 

5°.  Toute  la  graisse  des  muscles  , 
de  l’épiploon  fondue  et  dissipée  ; 

4°.  La  vésicule  du  fiel  gorgée  d’une 
bile  verdâtre  , comme  o»  l’observe 
dans  les  bœufs  morts  de  la  dyssen- 
lerie  pestilentielle; 

L’estômac  tapissé  de  glaires , 
d’un  brun  foncé  ; sa  tunique  veloutée, 
pourrie,  le  dessus  du  foie,  qui  y tou- 
che , livide  ; le  dedans  de  l’œsophage 
enflammé  , la  trachée-artère  atteinte 
d’inflammation  , et  le  péricarde  comme 
brûlé  (i). 

Ces  résultats  de  l’o’.iverture  des 
corps  des  personnes  qui  ont  péri  de 
3a  rage  , exposés  par  Sauvages  , ne 
sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
déduiroit  des  observations  de  Mor- 
gagni  , de  Lieutaud  et  des  nôtres  ; 


(i)  Sauvages,  Dissert,  sur  la  ragt  ^ 87, 
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ils  sont  dlfFcrens  les  uns  des  autres , 
et  , sans  doute  , parce  que  la  rage 
occasionnant  des  chaiigeir.ens  peu 
sensibles  dans  les  parties  solides  , ces 
médecins  ont  attribué  à la  maladie, 
dont  les  enrages  ont  péri , les  diverses 
aH'ections  de  leurs  viscères , qui  en 
éioient  néanmoins  indépendantes. 

J’ai  assisté  à l’ouverture  de  detix 
personnes  mortes  de  la  rage  , dont 
le  corps  , vingt-quatre  heures  après 
la  mort  , étoit  froid  ; leurs  membres 
étoient  roides  , le  visage  gonflé. 
L’un  de  ces  sujets  étoit  âgé  de 
soixante  ans  , l’autre  de-  dix-neuf  : 
le  premier  n’avoit  éprouvé  que  de 
légers  symptômes  d’hydrophobie  , ce 
ne  fut  que  quelques  heures  avant 
d’expirer  qu’il  ne  put  boire  ; l’antre 
eut , pendant  trois  jours  , une  horreur 
si  grande  de  la  boisson  , qu’il  tomboit 
en  convulsion  , en  voyant  quelque 
chose  de  peliucide.  Le  sang  de  ces 
deux  sujets  parut  dans  l’état  naturel , 
soit  qu’on  l’examinât  dants  la  palette  , 
après  l’avoir  tiré  de  la  veine  , soit 
qu’on  le  considérât  , après  la  mort , 
dans  ses  vaisseaux  ; ceux  du  poumon 


( ;«  ) 

étoient  gorgés  d’un  sang  très-noif. 
Dans  l’un  des  sujets  , le  cœur  conte- 
noit  un  peu  de  sang  concret  , et  dans 
i’aiure  , les  cavités  de  ce  viscère 
étoient  vides  de  sang  : tous  deux 
avoient  la  veine  cave  pleine  d’un 
sang  pareil  à celui  qu’on  trouve  dans 
la  plupart  des  cadavres  ; le  cerveau  , 
le  cervelet  , et  la  moelle  épinière  , 
étoient  dans  l’ctat  naturel  ; les  ca- 
vités du  cœur  , et  celle  du  péri- 
carde contenoient  un  peu  de  sérosité 
rougeâtre  ; le  pharinx  , et  la  mem- 
brane interne  du  larinx  étoient  un  peu 
rouges , dans-l’un  des  cadavres  ; mais 
ces  parties  ne  paroissoient  nullement 
altérées  dans  l’autre  sujev  Nous  ne 
dirons  rien  des  vices  organiques  que 
nous  appert^uiues  dans  le  foie  de  l’un, 
et  dans  les  reins  de  l’autre , parce 
qu’ils  étoient  étrangers  à la  mort 
dont  ils  périrent. 

J’ai  ouvert  un  chien  , mort  de  la 
rage  , et  j’ai  trouvé  le  cerveau  , le 
cervelet , et  h moelle  épinière  de  cet 
animai  dans  le  meilleur  état  : les 
vaisseaux  du  poumon  étoient  gorgés 
de  sang , les  cavités  du  cœur  en  con- 


C 5*7  ) 

tenoient  quelques  caiKôts  ; la  cavité 
du  péricarde  éioit  remplie  d’iiue  eau 
rougeâtre  -,  i’ocsophage  , l’estomac  et 
les  intestins  IVtoient  d’une  humeur 
visqueuse  , et  la  surface  interne  du 
phariux  et  du  iarinx  paroissoit  très' 
enüammce  ; au  reste,  je  n’ai  trouvé, 
Cl  il  est  inuiiie  de  le  dire,  des  vers, 
ni  dans  le  ceryeau  , ni  dans  le  péri- 
carde, ni  dans  les  reins,  dont  certains 
auteurs  ont  tant  parlé,  et  auxquels  ils 
ont  voulu  attribuer  la  cause  de  la 
rage. 


Symptôme  de  la  rage^ 

C’est  sans  raison  que  plusieurs  au- 
teurs confondent  l’hydrophobie  avec 
la  rage  j l’hydrophobie  peut  avoir 
lieu  dans  des  individus  qui  ne  sont 
point  atteints  de  rage  , plusieurs  en 
sont  morts  , sans  avoir  eu  jamais  en- 
vie de  mordre  ; mais  on  ne  peut  pas 
dire  également  qu^in  sujet  peut  avoir 
la  rage  sans  être  hydrophobe  : l’aver- 
sion pour  les  liquides  la  précède  , ou 
l’accompagne  toujours. 

L’hydrophobie  survient  dans  plu- 
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sïenrs  maladies' qui  affectent  les  nerfs, 
souvent  sans  qu’on  trouve  , après  la 
mort , aucui>e  altération  des  voies  de 
la  déglutition.  Dans  les  personnes  at- 
teintes de  la  rage  , les  muscles  étant 
dans  une  contraction  fréquente  , et 
les  glandes  salivaires  plus  sensibles , 
la  bouche  se  remplit  continuellement 
d’une  salive  qui  devient  bieiv.ot  écu- 
meuse , et,  comme  elles  crachent  de 
toutes  parts  , on  a cru  qu’elles  pou- 
voient  et  vouloient  ainsi  communi- 
quer leur  maladie  à ceux  qui  les  en- 
tourent. Presque  dans  toutes  les 
espèces  de  disphagies  , les  malades 
avalent  plus  difficilement  les  solides 
que  les  liquides  ; sans  doute  , parce 
qu’ils  sont  alors  obligés  de  contracter 
plus  fortement  et  plus  fréquemment 
les  muscles  de  la  bouche  , de  la  langue 
et  du  pharinx. 

La  raison  des  hydrophobes  est  plus 
ou  moins  troublée  ; souvent  , peut- 
être  , par  l’idée  de  l’extrême  danger 
où  ils  sont , ils  tombent  dans  un  délire 
obscur , et  craignent  tout  ( i ) ce  qui 


( 1 } C’est  la  pantophobii 
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leur  retrace  l’idée  de  boisson  ; ils  sont 
saisis  d’iionciii  à la  vue  d’une  plaque 
de  métal  , d’uue  glace  , d’une  bou- 
teille de  verie,  et  de  tout  ce  qui  est 
pellucide  ( i ). 

Souvent  la  clarté  du  jour  leur  est 
importune  , soit  parce  qu’elle  leur 
rappelle  l’idée  de  la  boisson  , soit 
parce  qu’elle  irrite  l’organe  de  la 
vue  d’une  manière  désagréable  et 
même  douloureuse  ; leur  pupille  est 
très-dilatée  ; ils  apperçoivent  , dans 
l’obscurité,  les  plus  petits  objets; 
l’irritation  de  leurs  yeux  est  exces- 
sive ; on  assure  qu’ils  jettent  quel- 
quefois des  étincelles  électriques , ce 
qui  (ait  que  ces  malheureux  , dont 
rimagination  est  déjà  troublée  , 
croient  voir  des  spectres  , des  fan- 
tômes , ou  s’imaginent  voir  l’animal 
dont  la  morsure  a occasionné  la  ma- 
ladie qui  les  tourmente. 


( I ) Quelques  médecins  ont  assez  impro- 
prement nommé  aériphohie  cet  étal  ; cette 
dénomination  seroit  plus  applicable  à la  ré> 
pugnancc  que  ces  malades  ont  pour  le  vent, 
ou  pour  la  plus  légère  agitation  de  l’air. 
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Les  nerfs  de  l’oreille  se  ressentent 
de  cet  excès  de  sensibulité  ; les  mala- 
des croient  entendre  des  sons  , plus 
ou  moins  incommodes  ; le  bruit 
d’une  cascade  , des  silfleinens  , des 
fusées  , des  coups  de  canon  , l’aboie- 
ment d’un  chien  , le  hurlement  d’nn 
loup  , ou  les  cris  d’un  animal  dont  ils 
ont  contracté  la  rage. 

Les  muscles  du  larinx  et  de  la  res- 
piration , diversement  agités  par  les 
inouvemens  convulsifs  , changent  la 
voix  de  la  manière  la  plus  étrange  , 
ce  qui  a fait  croire  qu’elle  ressembloit 
à celle  d’un  chien  ou  d’un  loup.  Cene 
irritation  de  nerfs  cause  la  difficulté 
de  respirer  j la  poitrine  leur  paroît 
si  serrée  , qu’ils  disent  quelquefois 
être  liés  par  un  cercle  de  fer. 

Les  muscles  du  bas  ventre  , ceux 
du  tronc  et  des  extrémités,  sont  dans 
une  convulsion,  quelquefois  continue  , 
et  quelquefois  clonique  , leur  force 
devient  excessive.  On  lit  , dans  les 
commentaires  de  Boerhaave  par  Van- 
Swieten  , que  plusieurs  hommes 
vigoureux  avoient  peine  à contenir 
un  jeune  enfant , atteint  de  rage , et 
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Mead  rapporte  Thistoire  d’un  homme 
qui  , pendant  les  fureurs  de  cette 
ciuelle  maladie,  brisa  les  cordes  qui 
l’attachüient  dans  sen  lit;  ce  que,  dit 
ce  grand  médecin , plusieurs  hommes 
réunis  n’auroient  pu  faire. 

Le  cœur  et  les  vaisseaux  même  se 
ressentent  de  cet  excès  d’irritation  ; 
leurs  batteii'.ens  sont  plus  fréquens  , 
la  fièvre  s’allume  , la  chaleur  aug- 
mente , quelquefois  à un  tel  point, 
que  des  enrages  croyent  être  dans  un 
brasier , tandis  que  d’autres  ressentent 
un  grand  froid  dans  tous  les  membres  , 
ce  qui  dépend , sans  doute , de  l’action 
diverse  du  virus  hydrophobique  sur  le 
système  nerveux. 

Le  priapisme  effroyable,  dont  sont 
souvent  tourmentés  les  hommes  qui 
ont  la  rage,  provient  encore  de  l’irri- 
tation des  nerfs ^ on  en  a vu  qui  éprou- 
voient  des  éjaculations  continuelles , 
ainsi  que  des  femmes  qui  sentoient  , 
par  la  même  cause  , des  fureurs  uté- 
rines les  plus  vives. 

Les  urines  des  personnes  enragées 
sont  d’abord  claires,  ensuite  elles  de- 
viennent troubles,  sanguinolentes , ei 
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coulent  en  très-petite  quantité  ; quel- 
quefois leur  ventre  est  si  serré  , qu’el- 
Jes  soufficiu  une  constipation  violente. 

Cependant  les  symptômes  , dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  , 
ne  se  montrent  pas  toujours  avec  la 
inême  intensité  , parmi  les  personnes 
atteintes  de  la  rage-,  on  en  a vu  qui, 
naturellement  douces  et  réfléchies  , 
tomboient  alors  dans  la  tristesse  , i’a- 
batternent  , et  meme  dans  i’aftaisse- 
ment  total  , et  ptrissoient  dans  des 
syncopes  , en  assurant  les  assistans  , 
que  malgré  leur  extrême  envie  de  les 
mordre,. ils  pouvoient  être  tranquilles, 
mais  en  les  conjurant  cependant  de  ne 
pas  les  approcher. 

Commznt  la  rage  se  communique  , 
et  quel  est  son  siège. 

Suivant  Sauvages  , et  d’autres  cc- 
jebres  médecins  , la  rage  peut  être 
communiquée; 

1®.  Immédiatement  par  l’introduc- 
tion de  la  salive  et  par  le  souffle  va- 

f)oreux  et  chaud  du  sujet  enragé  dans 
a bouche  de  celui  qui  est  sain , par  de^ 
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slîmcns , ou  par  d’autres  corps  înfcc- 
les  de  cette  matière  venimeuse,  intro- 
duits dans  la  bouche  : les  auteurs  rap- 
portent pl'.isietiis  faits  qui  paroissenc 
conliimer  cette  opinion. 

2°.  Par  la  bave  que  l’animal  en* 
ragé  dcpofe  dans  la  morsure  , avec 
solution  de  continuité;  de  sorte  que, 
selon  eux  , le  virus  de  la  rage  par- 
vient aux  voies  salivaiies  de  l’animal 
sain,  tantôt  mcdiatemeni , tantôt  im- 
médiatement. 

Cependant  des  observations  , qui 
paroissent  bien  faites,  recueillies  par 
les  moderties , et  en  dernier  lieu  par 
Fiandrin  , noi:s  lorceut  , sinon  à 
combattre  cette  opinion  , du  moins  à 
suspendre  notre  assentiment  à ce  sujet. 
Il  est  à souhaiter  qu’on  recueille  un 
pins  grand  nombre  de  faits , pour  éclai- 
rer un  point  aussi  curieux  qu’utile. 

Ou  ne  peut  croire  que  l’applica- 
tion seule  de  la  bave  d’un  animal  en- 
ragé , sur  la  peau  d’un  homme  sain, 
puisse  donner  lieu  à la  rage,  puis- 
qu’on a vu,  si  souvent,  des  personnes 
toucher  impunément  des  enragés  , 
soit  pour  les  lier,  soit  pour  leur  don- 
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ner  les  derniers  secours  , et  qui  ont 
cte  couvertes  de  bave  sur  les  mains  , 
même  sur  le  visage  , sans  , pour  cela, 
qu’elles  aient  cotinacié  la  rage. 

J-iC  venin  de  la  rage  , disent  encore 
les  médecins  modernes , communiqué 
inimcdiatemcnt  par  l’infection  de  la 
salive  , ne  tarde  pas  à produire  son 
action.  Oïdinairenient  c’est  dans  six 
ou  sept  jours,  quelquefois  plutôt.  Il 
tft  rare,  disent-ils,  qu’il  se  mani- 
feste plus  tard,  lorsqu’il  est  cominu- 
niqué  de  cette  manière  ; mais  ils 
croient  que,  lorsqu’il  parvient  aux 
voies  salivaires  , par  les  humeurs,  ou 
par  les  nerfs  , ce  qui  arrive  lorsque 
j individu  a été  mordu  par  quelque 
animal  enragé,  alors  la  maladie  ne  se 
développe  qu’aprcs  quarante  jours  , 
et  quelquefois  plus  tard  (i). 

(i)  Le  paysan,  dont  Haguenaut  nous  a 
transmis  l'iiistoire  , ne  mourut  de  la  rao-e 
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que  le  cinquième  mois  de  la  morsure.  Jean 
Bduh  in  parie  d’un  enfant  qui  périt  de  la 
âge,  un  an  après  a^'oir  été  m,>rlu  par  un 
chien  enrage.  On  lit  dans  la  chi'urgie  de 
Bwiosvkk,  que  la  rage  sc  déclara  six  an» 


Mais  n’a  - t - on  pas  confondu  les 
effets  avec  les  caules  auxquelles  on 
a imputé  l’espccc  de  rage  dont  nous 
parlons  ? Ces  individus  ne  peuvent- 
ils  pas  être  tombés  dans  une  hydro- 
phobie spontanée  , plutôt  que  dans  la 
rage  J ou  ne  peuvent -ils  pas  l’avoir 


après  la  morsure  , et  suivant  Ca/llus  ^ure- 
lianus  , un  homme  , mordu  au  bras  par  un 
chien  enragé , resta  sept  ans  sans  éprouver 
aucun  symptôme;  mais,  à cette  époque  , les 
cicatrices  s’enflammèrent,  la  rage  se  manifesta, 
et  l’individu  périt  en  deux  jours.  Au  rapport 
de  Chirac  , un  jeune  marchand  de  Mont- 
pellier ne  devint  enragé  que  dix  ans  apiès 
avoir  été  mordu;  il  revenoit  de  la  hollande, 
lorsqu’il  apprit  que  son  frère  puîné  , qui 
avoit  été  mordu  en  même-temps  que  lui  , 
étoit  mort  quarante  jours  après  leur  acci- 
dent. On  trouve  dans  les  auteurs  d’autres 
exemples  aussi  extraordinaires:  S almuth/^TixXz 
d’une  rage  qui  ne  s’est  développée  que  diï- 
huit  ans  après  la  morsure;  et  Schmid  rap- 
porte l’histoire  d’une  femme  qui  ne  devint 
hydrophobe , que  vingt  ans  après  avoir  été 
mordue  par  un  chien  enragé. 
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contractée  pins  récemment , de  quel- 
que autre  manière  qui  ne  soit  pas 
connue  ? 

Oh  croit  que  les  symptômes  de  la 
rage  se  manifestent  plmô-i  , en  gé- 
néral , dans  \in  individu  qui  a reçu 
beaucoup  de  venin  , que  dans  ce- 
lui qui  en  a été  moins  infecté;  on 
croit  aussi  qvi’un  animai,  qui  est  dans 
la  fureur  extrcme  de  la  rage  , la  com- 
munique plus  vîie  que  celui  qui  com- 
mence à en  être  atteint  ; et  qu’un 
animal , féroce  de  sa  nature , doit 
communiquer  un  venin  plus  actif, 
que  celui  qui  est  naturellement  doux. 
Le  venin  du  loup  , dit  Sauvages  (i)  ,• 
est  plus  actif  que  celui  du  chien  , et 
celui-ci  , plus  que  celui  de  l’homme: 
on  a vu  , dit-il , une  iilie  , qu’un  jeune 
homme  avoii  mordue  au  doigt , traî- 
ner, durant  un  mois,  une  rage  dé- 
clarée , et  en  guérir  , ce  qu’on  n’a 
pas  vu  après  des  morsures  des  ani- 
maux. 

Mais  un  seul  exemple,  si  Ton  peut 
y ajouter  foi  , suffit-il  pour  établir 


(i)  Dissert,  sut  la  rage,  n®.  XIIJ. 


line  règle  générale  ? Le  virus  de  fa 
rage  , coninuiniquc  pnr  les  chats  , 
est-il  moins  actif  que  celui  dos  chiens  ? 
On  ne  peut  rien  statuer  de  positif  sur 
le  terme  du  développement,  ni  sur 
la  violence  de  la  rage,  relativement 
à l’espèce  d’animal  qui  l’a  cominu- 
niquée  ; le  sujet  le  plus  doux  par  ca- 
ractère , peut  être  alors  le  plus  fu- 
rieux. Mead  parle  d’un  enfant  atteint 
de  la  rage , que  quatre  hommes  vi- 
goureux avoient  peine  à contenir  ; 
tandis  que  plusieurs  hommes  robustes 
eti  ont  péri  , sans  faire  aucune  vio- 
lence , versant  des  pleurs,  faisant  des 
prières , presque  sans  fièvre  , et  con- 
jurant les  assisrans  de  les  lier  ; il  est 
même  pins  ordinaite  de  les  voir  dans 
cet  état  de  tranquillité,  que  dans  celui 
de  la  fureur  (i). 

La  disposition  du  sujet  affecté  de 
rage.,  paioît  influer  sur  la  variété  de 
ses  symptômes  ; ce  qui  fait  peut-être 
qu’elle  se  manifeste  quelquefois  très- 


(i)  Sœpius  autem  sine  furore  delirium  illud 
tst.  Mead,  de  cane  rab. 


vîtc,  ei  d’antres  fois  plus  tard  (t);  tan- 
tôt ce  sont  des  excès  dans  le  boire 
et  le  manger  , tantôt  des  travaux 
pénibles  , des  veilles  excessives  , 
qui  développent  celte  aft'reiise  mala- 
die (2). 

f*  Il  y a peu  de  questions  sur  les- 
quelles les  médecins  aient  été  plus 
divisés  que  sur  le  siège  de  la  rage, 
Démocrite  , au  rapport  de  plusieurs 
auteurs  , a voulu  l’établir  dans  les 
nerfs  ; mais  cette  opinion  , la  plus 
probable  de  toutes  , fut  combattue 
par  les  auteurs  qui  lui  ont  succé- 
dé. Les  uns  l’ont  placé  dans  les 
membranes  du  cerveau  , les  autres 
dans  l’orifice  supérieure  de  l’esto- 
mac ; ceux-ci  ont  cru  devoir  attri- 
buer la  cause  de  la  rage  à des  vers, 
ceux-là  ont  voulu  établir  son  siège 
dans  le  cœur  même  (3).  Quoi  qu’il  eu 


(t)  Pro  varia  hominum  naturâ,  varia 
tempore  hoc  fitt.  Ibid. 

(i)  Voyez  notre  Traité  sur  la  rage  , page 
175;  et  suïv. 

(%)  Salin  , ancien  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  a voulu  fixer  le  fiége 
dans  la  moelle  épinière. 
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soit  de  ces  opinions,  il  nous  paroît 
qiie  les  nerfs  sont  les  organes  princi- 
pal ement  affectés  dans  cette  maladie, 
puisque  les  symptômes  qui  l’annon- 
cent, et  ceux  qui  la  caractérisent, 
sont  de  la  nature  de  ceux  qu’on  ob- 
serve dans  toutes  les  maladies  con- 
viilsivesj  de  plus,  le  résultat  de  l’ou- 
verture des  corps  morts  de  la  rage , 
qui  ne  démontre  aucune  altération 
dans  les  solides , ni  dans  les  humeurs  , 
qu’on  ^puisse  constamment  accuser , 
li’est-il  pas  favorable  à cette  opinion  ? 

La  rage  a nn  rapport  remarquable 
avec  l’épilepfie  ; les  accès  de  cette 
maladie  s’annoncent  fréquemment  par 
la  douleur  de  quelque  partie  ; elle 
est  aussi  très-souvent  annoncée  par 
les  douleurs  qui  surviennent  aux  mor- 
sures , lesquelles  se  gonflent , et  sou- 
vent il  arrive  que  l’hydrophob'ie  se 
déclare  bientôt  après. 

Mais,  pourquoi  cette  cruelle  ma- 
ladie reste-t-elle  si  long  temps  à se 
développer  dans  quelques  sujets  , tan- 
dis que  dans  d’autres  elle  se  déclare  si 
promptement  .?  C’est  , disent  les  mé- 
decins, que  1 humeur  de  la  rage  lïc 
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tîevient  délctcre  , que  lorsqu’elle  a 
été  soumise  à l’action  de  la  chaleur 
animale,  et  qu’elle  est  plus  iinimé- 
luent  mêlée  avec  la  salive;  alors  elle 
est  le  stimulus  le  plus  puissant  des 
nerfs  du  pharinx,  de  l’œsophage, 

On  ignore  absolument  la  nature 
du  venin  de  la  rage  ; est  - il  acide  ? 
est -il  alkalin  ? Tous  les  raisonne- 
naens  sont  purement  hypothétiques  *, 
nos  connoissances  ne  sont  pas  plus 
certaines  , sur  cet  objet  , que  sur 
celui  de  la  vérole,  des  écrouelles,  du 
scorbut , de  la  petite  vérole  et  des 
dartres  ; nous  ne  les  dlfierencions 
que  par  leurs  effets-,  et  c’est  à l’em- 
pirisme seul  que  la  médecine  doit  la 
connoissance  d^'S  remèdes  qu’on  em- 
ploie pour  les  détruire.  Il  paroît  que 
je  virus  vénérien  et  le  virus  scrophu- 
leux  agissent  sur  la  lymphe  , et  que 
le  virus  scorbutique  altère  le  sang,  plus 
particulièrement  que  les  autres  hu- 
meurs ; que  celui  des  dartres  a son 
siège  pi'iimipal  dans  l’humeur  mu- 
queuse de  la  peau  , qui  est  également 
Je  siège  de  la  petite  vérole.  Le  virus 
de  la  rage  ne  paroîi  porter  aucune 
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aiteînie  à ces  hnnieurs , piüsqn’oji  ne 
trouve  aucune  altération  dans  les 
glandes , ni  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  ceux  qui  en  sont  morts-, 
il  nagit  pas  non  plus  d’une  manière 
remnrq_uable  sur  le  sang  , dont  la  con- 
sistance et  la  qualité  n’vprouvent  au- 
cun eliangement  notable,  u.i  dans  le 
cours  de  la  maladie  , ni  apres  la 
mort. 

La  rage  ne  dépend  pas  non  plus 
d’une  sécheresse  exeessir  e des  orga- 
nes essentiels  à la  vie,  du  cet  veau  , 
de  la  moelle  épinière,  du  cœur,  du 
péricarde,  ni  des  nerfs,  ni  des  muscles, 
comme  l’ont  avancé  quelques  tnéde- 
cins;  ces  altérations  , qui  ont  été  re- 
gardées comme  constantes  , dans  le 
corps  des  personnes  mortes  de  la 
rage  , par  Méad  , Sauvages  et  Lieu- 
taud,  ne  sont  que  des  accidens  varia- 
bles , puisqu’on  ne  les  observe  pas 
également  dans  tous  les  sujets  qui  ont 
péri  de  cçtte  maladie.  Selon  les  re- 
marques de  Aîorgagni  , le  corps  des 
enragés  n’esi  pas  disposé  à une  pltis 
prompte  putréfaction  que  les  aur 
1res  , quoi  qu’en  ail  dit  Sauvages;  or. 
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puisque  les  démonstrations  anatomi- 
ques ne  nous  font  voir  aucune  alté- 
ration sensible  et  constante  dans  le 
corps  des  personnes  , qui  ont  péri  de 
la  rage  ; et  que,  d’ailleurs,  tous  les 
symptômes  qui  caractérisent  cette  ma- 
ladie , ont  lieu  dans  diverses  aflec- 
tions  nerveuses  , ■ ne  devons  - nous 
pas  conclure:  i®.  que  la  rage  a son 
siège  dans  les  nerfs,  et  qu’elle  es.  de 
la  nature  des  maladies  convulsives  ; 
2®.  que  les  altérations  que  l’on  trouve' 
quelquefois  dans  les  individus  morts 
de  la  rage , sont  les  effets  de  cette 
affection  immodérée  des  nerfs  , mais 
dont  nous  ne  connoissons  pas  la  na- 
ture du  véritable  stimulus  f 

Traitement  de  la  rage. 

On  doit  d’abord  s’occuper  du  trai- 
tement local  , celui  des  morsures  , 
qui  consiste  : i®.  à faire  quelques 
légères  scarifications  , par-dessus  et 
tout  autour,  pour  en  procurer  le  dé- 
gorgement; l’observation  ayant  prou- 
vé que  les  morsures  des  animaux 
enragés  avec  hémorragie  , avoient 

été 
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été  moins  funestes  que  les  antres  (i). 
On  pourroit  aussi  entourer  In  plaie 
de  sangsues , pour  suppléer  aux  sca- 
rilicatious,  si  le  lieu  de  la  morsure 
paroissoic  s’y  opposer; 

2«.  Il  faut  cautériser  ensuite,  avec 
un  pinceau  imbu  d’acide  nitrique  (2j  , 
Jes  plaies  ou  les  morsures  ; 


(i)  L’inoculation  de  la  petite  vérole,  par 
la  piqûre  , a été  manquée  quelquefois,  lors- 
qu’il y avoir  effusion  de  sang  : l'hedi  a re- 
niai qué  que  la  morsure  de  la  vipère  étoit 
d’autant  plus  dangereuse  , qu’il  s’en  étoit 
écoulé  moins  de  sang  j et  Paulmitr  dit  que  la 
rage  survient  plutôt  après  les  petites  uor- 
sures  qu’après  les  grandes  : quippe  è nuijori 
vulnere  sanguis  manans , viruUrai  liquoris 
non  nihil  exhauPiri  potest.  De  mors,  canis 
rabid  , page  173.. 

(r)  Bertholet , Fourcroi , et  d’autres  ebi- 
mistes  , préfèient  l’acide  nitrique  au  beurre 
d’antimoine,  pour  les  cautérisations.  Dipuis 
long  temps  les  médecins  ont  reconnu  l’inilité  de 
cette  dernière  opération  , et  ils  ont  eu  recours, 
a CCI  effet  , au  cautère  a:  tuel  ; mais  ils  ont  varié 
sur  le  temps,  sur  la  grandeur  , sur  la  forme  , et 
sur  la  qualité  même  du  métal.  On  a converti  en 
un  aéfc  de  religion  , ou  plutôt  de  superstition  , 
cette  opération  ; ou  sc  servit , i cet  etfet  , des 

G 


3".  On  mettra  sur  chaque  plaie  , 
après  l’avoir  scarilîée  et  cauicrisce , 
lin  emplâtre  vésicatoire  ; on  les  pan- 
sera après,  avec  un  mélange  de  stirax 
Cl  a onguent  de  la  mère  , animé  avec 
dix  ou  douze  grains  de  cantharides , 
par  once  d’onguent;  on  entretiendra 
les  plaies  ouvertes  pendant  une  qua- 
rantaine de  jours  ; 

4®.  De  quelque  nature  que  soit  la 
plaie  faite  par  un  animal  enragé,  il 
faudra  étendre  autour , par  de  douces 
filetions  , deux  gros  d’une  pommade 
mercurielle,  faite  avec  parties  égales 
de  mercure  et  de  graisse,  d’abord 
après  le  premier  pansement , et  ensuite 
les  deux  ou  trois  jours  suivaiis,  sur  le 
même  endroit  ; on  continuera  apres 
ces  frictions  sur  diverses  parties  du 
corps,,  tous  les  deux  jours  , alterna- 
tivement , à moins  que  la  salivation 
ne  s’y  oppole , et  alors  on  diminue- 


clefs  de  Saint  - Pierre  , de  Saint  - Roch  , de 
Saint  - Hubert , de  Saint- Beiiiin  , de  Saints- 
Gnitcrie  , et  l’on  fit  de  cette  opération  ui^ 
objet  de  gain. 


c 7;  ) 

roît  la  quaniitc  de  i’ongiicnt  , on  ctl 
élbigneroit  les  frictions  i on  emploiera 
ainsi  einiron  trois  onces  d’onguent 
mercuriel  ; 

J®.  Apres  !c  premier  pansement  , 
on  a quelquefois  prescrit,  avec  avan- 
tage , un  grain  d’ùr.étiqtie  dans  un 
verre  d’eau  , pour  exciter  le  vomisse - 
ment  ; 

6°.  Les  bains  ne  doivent  pas  être 
négliges  dans  le  traitement  de  la  rage  , 
c’est  pourquoi  l’on  baignera  le  malade 
chaque  jour  le  matin  , pendant  une 
heure  , environ  un  mois  , et  c’est  à 
Ja  sortie  du  bain  que  les  frictions  se- 
ront administrées.  On  suspendra  les 
bains,  pondant  quelques  jours,  avant 
déterminer  les  frictions,  si  elles  n’a- 
voiein  porté  à la  bouche  . au  point 
d’exciter  une  légère  salivation  ; ou 
les  feroit  reprendre  , dès  qu’elles  au- 
roient  prodiut  cet  efTet  , ou  du  moii's 
lorsqu’on  anroit  fini  d’administrer  la 
pommade  mercurielle  (i). 


(i)  Touts  r-aïUiquitc  a célclré  les  Ijeuicux 

G a 
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^ 0,1  joindra,  à l’ii-jage  des  fric-^ 

lions  iiierc  irielle.s  et  des  bains , celui 
«les  anu-sp.ismodiques  ; on  a heureu- 
sement éprou'/é  le  remède  suivant. 


cfF^'ts  de?  bain»;  et  des  boi.ssons  , contre  la 
uge.  i^ufus  cl  Ephese  , <jue  GLilïen  cite  sou- 
vent avec  éloge,  les  croyoit  si  efficaces, 
<ju  U les  regardoit  comme  spécifiques  contre 
Ciutte  cruelle  maîaiie.  Les  méiccins  grecs 
et  a-rabes  ont  adopté  cette  pratique.  Van- 

^ Tulpius,  Mead , ti  Van-Swieien 

ont  confirmé  , par  le  résultat  de  leurs  obser- 
vatjons l’opinion  des  grands  médecins  qui 
les  avoient  précédés  ; mais  , faut-il  que  l’eau 
^.1  fiain,  ou  de  la  boisson,  soit  f oide  ou  chaude  ? 
faut- il  préférer  celle  de  la  mer , à celle  de 
rontaine  > Doit-on  plonger  le  malade  subite- 
ment dans  le  bain , et  sans  l’en  prévenir  ?• 
Doil-on  le  violenter  , pour  l’obliger  d’erï 
boire.  Les  opinions  des  médecins  ont  été 
dans  tous  les  temps,  très-pai tagées  à ce  sujet. 
On  peut  les  voir  rajjprochées  et  discutées 
dans  notre  traité  sur  la  rage;  leur  résultar 
prouve  : i °.  'que  les  bains  de  mer  ne  sont 
pas  pins  favo  abies  que  ceux  d’une  eau  dou- 
ce^ i . que  les  bains  tiedes  sont  préféra- 
bles ?!ix  b.rins  froids;  qu’il  faut  toujours 
les  ^aire  prendre  au  malade  , sans  le  vio- 
leptei  ; qu  H est  ba  b.ire  de  voiiloir  faire 
boire  les  hyiirophobts  de  force  , et  avec  un 
fiostrument. 


Prenez  huit  grains  de  camphre,  autant 
de  nîae  , et  deux  grains  demufc,  in- 
corporez a\  ec  un  peu  de  miel  , et 
tbrmez  trois  bols  ;•  le  premier  sera 
donné  avant  le  bain  , le  second  après 
le  bain,  et  le  troisième  à l’entrée  de 
la  nuit  ; le  malade  boira  , sur  chacua 
de  ces  bols  , un  verre  d’une  infusioa 
de  ficurs  de  tilleul  , à laquelle  oa 
ajoutera  hui:  ou  dix  gouttes  d’eau  de 

8*.  S’il  y avcit  trop  d’infomnie  , ou 
d’agitation  , on  mettroit  dans  le  der- 
nier verre  d’infusion  de  tilleul,  à la 
place  de  l’eau  de  Luce,,  quatre  oa 
cinq  gros  de  sirop  de  diacode;  et  l’on 
pratiqueroit  auparavant  une  saignée 
du  pied,  si  la  tête  étoit  douloureuse , 
pesante,  et  que  le  pouls  fut  plein  ; 

Pondant  le  cours  du  traitement, 
les  malatlcs  suivront  un  régime  de 
vivre  doux  et  rafraîchissant  ; ils  use- 
ront généralement  de  végétaux  , et 
mangeront  peu  de  viande;  leur  exer- 
cice doit  être  modéré  , et  ils  doivent 
éviter  toute  contention  d’esprit  ; rien 
ne  leur  est  si  contraire  que  la  crainte 
et  les  inquiétudes  ; 


70''.  On  doit  croire,  d’après  des- 
observations noinbretises  et  rigoiireii-' 
senient  examinées.,  que  ce  traitement 
garantit  de  la  rage  , s’il  est  réguliè- 
rement administré  , avant  qu’elle  se 
soit  mainfestée  , et  que-  l’ôn  ne  de- 
vroit  pas  désespérer'de  son  succès  , si 
cile  avüit  commencé  à se  déclarer 
par  les  premiers  signes  j mais  alors, 
apres  avoir  pansé  la  plaie , comme 
il  a été ‘dit,  il  faudrôit  saigner  le  ma- 
Jade  du  pied  , lui  donner , s’il  émit  pos- 
sible , dos  lavemens  avec  l’infusion 
anti-spasmodique,  en  y joignant  une 
vingtaine  de  gouttes  d’eau  de  Luce; 
on  auroit  recours  , tout  de  suite  , aux 
frictions  , qu’on  donneroit  , tous  les 
jours,  à la  dose  d’une  demi-once  ; on 
fcroii  baigner  le  malade,  plusieurs 
heures  pendant  la  journée  , si  on  le 
pouvoit,  sans  le  violenter  crueliemenfv 
€t  on  liîi  feroit  prendre  les  bois  et  les 
boissons  anti-spasmodiques, dès  qu’on 
pourroii  l’y  déterminer  *, 

11°.  Cependant  si , malgré  ces  se- 
iiours  , les  malades  deviennent  fu- 
ilètix  , inenacent  les  assistans  de  les 
mordre  ; ce  qui  est  rare , il  faut  les 
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lier  d ans  leur  lit  , cüir;me  on  lie  les 
frcnniques;  et  cola  est  d’autant  plus 
facile  , que  la  plupart  des  enrages  le 
demandent , par  la  crainte  où  ils  sont 
de  mordre  les  assisrans  i ces  précau- 
tions prises , on  doit  continuer  de  leur 
donner  tons  les  secours  que  riuima- 
nité  exige  (i). 


( I ) Ce  rraitement  réunit  plusieurs  mé- 
thodes différentes  , celle  du  citoyen  Leroux  ^ 
chirurgien  de  Dijon,  pour  ce  qui  concerne 
les  cautérisations  ( a'/ec  le  beurre  d’anti- 
moine ) , dont  Sabatier  , notre  confeère  , a 
fait  quelquefois  un  heureux  usîige.  Celle  de 
Duchoisel  , jésuite  , qui  regardoit  les  Lie- 
lions  mercurielles  comme  spécihques  contre* 
la  rage,  et  que  Desault , Sauvages,  Tissot, 
Eh  rmann  , etc.  ont  préconisées  ; celle  des 
an;j  - spasmodiques  , recommandée  par  Nu- 
gent.  Or  , comme  chacune  d’elles  n’a  pas- 
encore  mérité  une  carrriance  absolument  ex- 
clusive , et  que  le  traitement  externe  n’excluÉ 
pas  ncJn  plus  l’usage  des  remèdes  internes  , 
recommandés  par  les  auteurs  célèbres  , que 
nous  avons  cités,  ne  pouvant  avoir  des  effets 
«contraires  , ni  se  détruire  mutaellcment  , 


( So  ) 

Il  faut  observer  que  la  plupart  rfe 
Ces  remèdes  anti  - hydrophobiques  , 
sont  donnes  plutôt  comme  préserva- 

nous  avons  cru  , jusqu’à  ce  qu’on  puisse  sim- 
plifier le  traitement  , devoir  les  réunir  dans 
la  pratique.  Les  observations  curieuses  et 
intéressantes  que  nous  avons  rapportées  dans 
notre  traité  sur  la  rage  , justifieront  notre 
méthode  J mais , dans  cette  réunion,  nous  n’a- 
vons recouru  qu’aux  remèdes  qu'ont  adoptés 
des  médecins  au-dessus  des  préjugés  ordinai- 
res , et  capables  de  les  soumettre  à un  mûr 
examen  J enfin,  ceux  qui  ne  répugnent  ni  à 
la  raison  , ni  à la  saine  physique.  On  ver- 
roit  , en  lisant  les  extraits  hilloriques,  don- 
nés par  Andry  , et  ceux  que  nous  avons  pu- 
bliés , des  remèdes  qui  ont  été  employés 
contre  la  rage , combien  d’absurdes  , de  ri- 
dicules et  de  superstitieux  ont  eu  une  vogue 
qu’ils  n’ont  pas  méritée  ; il  n’y  a pas  d’idée 
extraordinaire  qu’on  n’ait  eu  à ce  sujet}  et, 
ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que  sou- 
vent les  auteurs  en  ont  voulu  faire  valoir 
l’effet,  par  le  récit  de  guérisons,  les  unes 
plus  extraordinaires  que  les  autres  , et  quin’é- 
toient  point  réelles. 
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lifs  qne  comme  ciiraiifs,  ei  qu’il  reste 
loii|oiirs  de  l’iiiceriitiide  sur  leur  effi- 
cacité , puisqu’on  n’esî  jamais  assu- 
ré si  les  malades  eussent  été  enra- 
gés, quand, bien  même  ils  n’auroieni 
pas  été  train  s.  Il  n’y  a point  d’exem- 
ples assez  marqués,  ou  assez  nom- 
breux, pour  prouver  qu’aucun  de  ces 
mcdicamens  ait  guéri  ia  rage  conlir- 
mee,  maisil  priroît  démontre  que  ceux 
que  nous  avons  recommandés  la  pré- 
\ iennent  , sur-tout  s’ils  sont  précédés 
du  traitement  local  qui,  pcui-êire , est 
kii  seul  le  vrai  préservatif. 

^Traitement  pour  les  animaux. 

Nous  conseillons , pour  les  animaux 
qu’on  veut  préserver  de  la  rage  , tels 
que  les  chevaux,  les  bœufs,  les  chiens  ; 

i".  De  fa  iic,  sur  les  morsures,  des 
scartfieations  , pour  les  faire  dégorger, 
2°.  De  caurenser  les  morsures  avec 
les  caustiques  liquides  , particulicre- 
uœnr  avec  l’acide  nitrique  ; d’appliquer 
ensuite  un  vésicatoire  avec  "les  can- 
tharides. 

3®.  On  fera  prendre  à ces  animaux. 


^pendant  dix  jours  , du  inrbitii  minerai  y 
a la  dose  de  dix  grains , d’abord  ^ dose 
qu’on  augmeniera  , plus  ou  moins,  se- 
lon la  nature  de  l’animal , jusqu  à ce 
qu’elle  soit  suffisante  pour  le  purger. 

4°.  On  les  fera  baigner  dans  k ri- 
vière, ou  bien  on  leur  fera  jeter  beau- 
coup d’eau  fraîche  sur  -le  corps,  plu- 
sieurs fois  dans  le  jour. 

J®.  On  fera  ensuite  frictionner  leS 
plaies  et  les  parties  voisines  déjà  ra- 
sées, avec  deux  ou  trois  gros  de  pom- 
made me»'curielle . plus  ou  moins  , se- 
lon la  grosseur  de  l’animal. 

60.  On  leur  fera  boire  une  eau  de 
son,  à laquelle  on  ajoutera  assez  de 
vinaigre,  pour  la  rendre  aigrelette. 

70.  On  leur  donnera  des  lavemens 
avec  une  ean  de  savon  5 en  obseivaiit 
pendant  tout  le  traitement  , qui  doit 
durer  au  moins  cinq  semaines,  d’em- 
pêcher soigneusement  la  communica- 
tion de  ces  aniiuaux  avec  Ceux  qui 
sont  sains  *,  et  on  se  tera  une  loi  s.'.crce 
de  les  tner,  dès  qu’il  paroîtra  chez  eux 
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ARTICLE  VI. 


Observations  sur  les  effets  de  plii^ 
sieurs  poisons  dans  le  corps  de 
C- homme. 

S’il  est  utile  de  connoître  les  médi- 
camens , pour  y recourir  dans  le  trai- 
tement des  maladies  ; il  ne  l’est  pas 
moins  de  connoître  les  poisons,  pour 
Jes^ éviter,  et  y porter  remède,  lors- 
qu’on n’a  pu  s’en  garantir. 

On  donne  le  nom  de  poison  à tout 
ce  qui  peut,  sous  un  petit  volume  , 
détruire  le  principe  de  la  vie.  Les 
trois  règnes  de  la  nature  en  fournis- 
sent un  grand  nombre  ^ le  règne  ani- 
mal en  contient  beaucoup  moins  que 
les  autres  , et  bien  moins  encore  qu’on 
ne  le  croit  communément  en  France  • 
excepté  la  rage  , que  l’homme  peut 
contracter  des  animaux,  il  n’est  pas 
prouvé  par  les  observations  , qu’il  y en 
ait  aucun  qui  puisse  l’affecter,  au  point 
de  lui  donner  la  mort. 

La  morsure  de  la  vipère^  dont  on 
a redouté  les  funestes  effets  poiu: 


l’homme,  et  contre  la^’ieüe  on  a pro- 
posé tant  de  remèdes  , donne  lien  à 
des  symptômes  pins  on  moins  graves  ; 
mais  il  n’est  pas  bien  prouve  qu’ils 
aient  jamais  éie  mortels  dans  nos 
climats;  on  si  cela  a jamais  en  lien, 
c’est  par  des  raisons  qui  lui  ont  été 
étrangères  , et  qu’il  ne  faut  pas  lui 
impu'ier;  et  cela  étant  ainsi,  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  amenrs  de  di- 
vers remèdes  contre  la  morsure  de 
cet  animal  , aient  cité  un  si  grand 
îiombre  de  cures  en  leur  laveur. 

La  partie  qui  a été  mordue  par  une 
vipère  devient  douloureuse;  la  bles- 
sure s’enflamme  ; ses  bords  rougissent 
et  se  gonflent,  ainsi  que  les  parties 
voisines  ; le  malade  éprouvé  de  la 
langueur  et  des  foiblesses  ; son  pouls 
devient  précipité  , petit , serré  , n'é- 
•Tal  , intermittent  ; il  éprouve  des 
Lissons  a\ec  de  légers  mouvemens 
convulsifs  ; ses  veines  sont  rouges  , 
ses  yeux  deviennent  jaunes,  et  tout 
son  corps  prend  quelquefois  la  meme 
couleur.  A ces  symptômes  se  joi- 
gnent des  nausées  , des  vomissemens 
de  matières  jaunâtres  ; cependant  , la 
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peau  devient  moite  , le  pouls  s’arron-i- 
dit , s’élèv  e , et  est  moins  irrcguli^r  ; 
le  malade  n’eprouve  plus  les  frissons 
qu’il  ressciuoit  ; ses  yeux  s’animent , 
et  la  chaleur  extérieure  de  son  corps 
augmente;  il  transpire  abondamment, 
ii  sue  ; et  cette  sueur , qui  se  soutient 
avec  plus  ou  moins  d’intensité  et 
d’unitormité  , finit  par  le  guérir. 
Tels  sont  les  symptômes  qu’ont 
éprouves  - les  personnes,  qui  ont 
été  mordues  par  lâ  vipère  ; soit 
qu’elles  aient  fait  usage  de  l’htiile , 
intérieurement  ou  extérieurement  ( i ) , 
soit  qu’elles  aient  mangé  de  la  g.aisse  , 
et  même  le  ooettr  de  l’anim.d  ; soit , 
enfin  , qu’elles  aient  pris  de  l’orvié- 
tan , de  la  thériaque  et  de  la  décoc- 
tion^ de  genet  jaune  (2  ) , et  autres 
remèdes  dont  on  a tant  célébré  i’cili- 
cacité. 

^ Si  l’on  en  croit  le  célèbre  /vfen.V , 
i’ipécacuanha  , donné  comme  vomitif. 


( ’ ) ^^oye-[  les  mélanges  de  chirurgie  de 
Pounau. 

(1)  Transact.  Philos.  , û;i.  J737. 

H 


( 8(5  ) 

înîmédiateme'.n  apres  la  morsure  , en 
a quelquefois  détruit  ou  diiniiuié 
reflet  ; mais  la  morsure  de  la  vipère 
est-elle  loirjours  également'  dange- 
reuse f n’y  a-t-il  pas  des  personnes 
qui  en  ont  été  mordues,  et  qui  n’en 
ont  ressenti  aucun  accident  f peut-être 
peut-on  porter  un  jugement  plus 
favorable  de  l’usage  de  l’alkali  volatil  , 
conseilllé  par  Benuird  de  Jussieu, 
Comme  les  accidens  de  la  morsure  de 
la  vipère  se  terminent  par  la  sueur , 
le  remède  qui  la  pHOcure  doit  être 
un  bon  remède  (i);  aussi  est-il  géné- 
ralement adopté  en  France. 

Quant  au  traitement  local  de  la 
morsure  , on  a proposé  de  la  faire 
dégorger  autant  qu’on  pourroit  , du 
sang  et  des  humeurs  qu’elle  contient, 
avec  quelques  sangsues  , et  même 
avec  une  ventouse  par-dessus,  si  le 
lieu  le  comporte  ; de  la  couvrir 
d’un  emplâtre  vésicatoire  , pour  y 
exciter  une  suppuration  , et  l’entreie- 


( J ) Vqye\  les  Méinoitcs  de  i’Acad.  dss 
Sciences , 1747* 
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MIT  ensuite  a\  ec  un  onguent  exu- 
toire. 

Mais  si  la  morsure  de  la  vipère 
n’csc  point  mortelle  pour  l’homme , 
elle  l’a  souvent  été  pour  les  petits 
animaux  ; on  peut  être  facilement  in- 
duit en  erreur,  lorsqu’on  veut  deter- 
niiner  l’action  des  poisons,  et  même 
des  mcdicamcns  , par  celle  qu’Üs 
exercent  sur  les  animaux.  S’il  y a 
line  sensibilité  commune  aux  êtres  vi- 
vans  , et  qui  les  distingue  des  autres 
corps  , il  y a tant  de  différence 
dans  cette  sensibilité  parmi  les  ani- 
pinux  d’une  autre  classe , et  meu'e 
parmi  ceux  de  la  même  espece,  relaii- 
Yement  aux  âges  et  à d’autres  cir- 
constances , qu’il  ne  faut  rien  con- 
clure sur  ce  qui  peut  l’exciter  , 
la  diminuer  ou  la  dépraver  , que 
d’après  des  expériences  multipliées 
et  bien  variées.  Rien  n’induit  plus 
en  erreur  que  de  juger  par  des  analo- 
gies , sur-iont  rl’un  animal  à l’autre  , 
comme  en  l’a  si  soment  fait  ; ces 
a,nalogies  sont  souvent  bien  trom- 
peuses. 

■ Personne  n’igr.ore  aujourd’hui  qu’on 

n 2 
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avale  impTinément  la  liqueur  véné- 
tieuse  de  la  vipère  ( i ) , soit  qu’clf^ 
au  etc  extraite  rie  l’anrmai  pendant  sa 
vie,  soit  après  sa  rî.ort  , et  qii’ellt 
n’excite  des  symptômes  lâcheux  , que 
lorsqu’elle  est  mêlée  avec  le  sang. 

Cette  liqueur  est  toujours  rtès- 
acre  au  goût  , et  laisse  nue  impres- 
sion de  feu  sur  la  langue  (2  ),  an  rap- 
pc!t  de  Aieud/  cl  de  quelques*  autres 
ooservateurs  ; mais  sou  action  sur  les 
animés  a beaucoup  de  ra^pporr 
a 1 efi’ct  du  méphitisme  ( 

Cette  liqueur  affecte  les  muscles  en 
diminuant  , ou  en  supprimant  l’irri- 


(0  renenum  serpentis  non gustu^sed in  vull 
nennocet.  Corn,Cels.  Obs.  méJic; lib.  V,capi 
>7.  Voyez  QsserviiTponi  in  lorno  aile  i4- 
pere.  Fioient.  1664  , de  François  Ehe’di 
tj'ù  a 1-e  premier  avancé  , d’après  des  observa- 
rions  bien  fahes  , qu’on  pouvoit  impunément 
ai'aler  le  venin  de  la  vipère. 

( î ) Cohsentimiis  saiyorem  esse  acrem  et 
ignenm,  ut  si  lingua  fervido  aliquo  et  urenti 
corpore  perusta  es  set.  Mead,  Uid. 

f 3 ) Fontana  , Richerche  fiskhe 

iopra  il  veneno  délia  viperu  1767.  Luca. 


tabilltc  qui  est  nécessaire  a leurs 
lions  ; le  cœur  , sur  • toui  , en  est 
pflccic  J il  ne  peut  pins  suffire  à la 
circulation  5 de  la  les  foiblesses  , les 
Is’pothymies  j les  syncopes  , enfin  la 
mort. 

Le  préjugé  j bien  plus  cjne  I expé- 
rience , a fait  regarder  comme  veni- 
meuses les  morsures  des  serpens  ou 
couleuvres  ordinaires  que  nous  voyons 
en  France. 

Les  expériences  de  Jliaupertuis  ont 
prouvé  que  la  morsure  du  scorpion 
n’avoit  point  de  suites  funestes.  La 
piqûre  des  araignées  , meme  de 
la  tarentule  , ne  mérite  pas^  qu’on 
fasse  une  exception  ; la  maladie  con- 
vulsive, connue  sous  le  nom  de  taren- 
-tisrne  , en  est  tout  à fait  indépen- 
dante. 

Les  insectes  , tels  que  les  abeilles  , 
les  guêpes  , frelons  , certaines  four- 
mis , font  quelquefois  des  piqûres. 

Il  survient  de  la  douleur  , du  gon- 
flemetit , et  d'autres  symptômes  plus 
ou  moins  violens  , mais  qui  ne  sont 
jamais  mortels  : on  les»  calme  ordi-  » 
nairement  avec  fhuile  d’olive  ou  avec 


lies  IdUpiasraes  cmolli^ns  / secondes 

des  bnins  et  de  (^uçlqiie  boissou  ra- 
fraîchissante ; l’aJkali  volatil  versé 
sur  la  piqûre  , peut  être  efficace. 

Ce  n’est  pas  par  les  seules  plaies  ou 
inorsures  , que  les  animaux  peuvent 
nous  nuire  ; il  en  est  qui  excitent 
des  ravages  considérables  , pris  inté- 
rieurement, ou  appliqués  à l’extérieur; 
les  cantharides  , mises  sur  la  peau  , 
produisent  des  inflammations  , des 
ulcères  ; on  connoît  leur  effet  sur 
les  organes  de  la  génération  ; les 
priapismes  horribles  qu’elles  excitent, 
les  convulsions , le  pissement  de  sang , 
les  vomissemens,  énlin  la  mort.  Ôa 
ne  doit  jamais  prescrire  les  cantha- 
rides intérieurement  , il  faut  encore 
être  bien  circonspect , lorsqu’on  les  ap^ 
plique  sur  la  peau,  puisqu’elles  pro- 
duisent des  irritations  cruelles  dans  les 
voies  urinaires , ^juivant  la  disposiiioU 
du  sujet,  ou  lorsqu’on  en  a trop  appli- 
qué à l’extérieur  ; mais  , dans  l’un  et 
l’autre  cas  , il  faut  s’opposer  au  dan- 
gereux effet  des  cantharides  , par  des 
boissons  mucilagineuses  , telles  que 
d’eau  de  graine-de.-lin , de  mauve» 


tî’orge  émrilsionnce  ; par  les  bains, 
par  les  lavemens  éniolliens.  ün  a 
a\issi  beaucoup  célébré  l’usage  interne 
du  camphre  ; mais  le  résultat  de 
ros  observations  ne  lui  est  pas  si 
favorable. 

Sur  l'ej  effets  de  quelques  poisons 
végétaux  dans  Chomme, 

Les  poisons  tirés  du  règne  végétal 
forment  la  classe  la  plus  nombreuse; 
on  les  a divisés  en  âcres  ou  corrosifs  , 
€t  en  stupélians  ou  narcotiques;  mais 
cette  division,  qui  peut  convenir  au 
plus  grand  nombre  , n’est  pas  égale- 
ment fondée  en  raison  , lorsqu’on 
compaie  la  nature  de  ces  différens 
poisons , et  leur  manière  d’agir  sur 
les  coips  vivans.  Les  observations  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  (i  ), 
et  celles  que  divers  auteurs  ont  rap^ 
portées  dans  leurs  écrits  , démontrent 


(i)  Voyez  le  traité  sur  les  poisons , page 
35>i  , dans  le  volume  des  vapeurs  incphHi- 
ques,  //I-8®.  1787. 


qne  les  poisons  végétaux  îiupéfîans 
occasionnent  une  plus  ou  moins 
grande  inflammation  des  premières 
voies  , et  un  engorgement  des  vais- 
seaux sanguins  du  cerveau  , propor- 
tionné au  degré  d’assoupissement  que 
ces  substances  vénéneuses  ont  produit. 

On  a trouvé  dans  ceux  qui  sont 
morts  empoisonnés  par  l’opium  , les 
premières  voies  enflammées,  mais  sans 
marques  d’érosion  , comme  on  eu 
trouve  dans  des  personnes  qni  ont 
péri  par  jes  poisons  âcres  , tels  que 
l’aconit,  le  liihymale  , ie  clemaiitis , 
Je  rnnuncuius  , l’œnanihe  , le  laurier 
rose. 

C’est  la  partie  résineuse  qu’ils  con- 
tiennent , qui  produit  cette  iufiana- 
mation  , et  c’est  dans  leur  portion 
volatile  , et  dans  celle  q i est  gom- 
meuse , que  résidé  4a  faculté  que 
ces  plantes  ont  d’engourdir  , de  stu- 
.péfiei  ; les  propi  iétés  que  les  méde- 
cins ont  reconnues  dans  ces  diverses 
■préparations  de  l’opiam,  le  prouvent 
évi  lei liment. 

On  pourrait  les  découvrir  égale- 
ment dans  le  stramonium , la  htlla- 
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dona  , la  jusquiame  , qui  répandent 
aussi  une  odeur  virulente  , et  qvii 
affectent  , d’une  manière  bien  analo- 
gue, le  corps  humain.  Il  paroît  qu’ii 
y a ui>e  analogie  remarquable  , entre 
les  effets  que  les  plantes  stupéliaiucs 
opèrent  dans  l’homme,  et  ceux  qui 
(Icpenrient  de  l’action  des  vapeurs 
méphitiques.  L’expérience  a prouvé 
que  le  même  traitement  convenoit 
également.  L’nsage  des  acides  en  bois- 
son , l’exposition  au  grand  air  , la 
saignée,  sont,  cbns  ces  deux  cas, 
les  seuls  et  vrais  remèdes  ; ce  ne 
seroit  que  lorsque  le  médecin  seroit 
appelé  , avant  qu’il  y eût  aucun 
S3'mptôme  d’irritation  dans  les  en- 
trailles , et  même  encore  avant  qu.e 
l’assoupissement  fut  survenu  , cpi’il 
pourroii  prescrire -un  léger  vomitif, 
ponr  évacuer  hors  du  corps  le  foyer 
méphitique  ; car,  autrement,  les  vo- 
mitifs sont  aussi  nuisibles  qu’ils  le 
.sont  toujottrs  dans  le  vrai  méphitisme  ; 
et  c’est  , sans  doute  , par  cette  rai- 
son , que  lexpérierce  a quelquefois 
prouvé  que  l’opium,  donné  à dose 
médiocre  , éioit  plus  dangeteux  que 
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s'il  étoît  prescrit  à haute  dose  , parce 
qu’alors  le  vomissement  survenant , 
le  foyer  vénéneux  est  expulsé.  Deux 
personnes  que  j’:ii  connues  , qui  ont 
voulu  s’empoisonner  avec  de  l’opium  , 
n’ont  pu  y réussir , pour  en  avoir  pris 
une  trop  forte  dose. 

C’est  sans  raison  , qu’on  a dit  que 
les  poisons  narcotiqties  coagulent  le 
sang,  ils  le  raréfient  au  contraire,  le 
dissolvent  , et  le  rendent  mousseux  ; 
il  s’extiavast;  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  forme  des  especes  d’éclumoses 
plus  ou  moins  étendues.  C’est  ce  q"e 
j’ai  observé  dans  les  animaux  que  j’ai 
fait  périr  avec  les  substances  véné- 
neuses de  ce  genre  , et  c’est  ce  qtii 
est  conforme  aux  résultats  îles  prati- 
ciens , qui  ont  toujours  employé., 
pour  remédier  à de  pareils  empoi- 
sonnemeus  , les  humectans  et  les  ra- 
fraîchissans  acidulés  , même  les  sai- 
gnées , avec  un  succès  complet  , 
quand  ils  n’avoient  pu  emporter  , par 
le  vomitif  , le  fover  du  mal  , avant 
que  les  symptômes  ci’inHammation  se 
manifestassent. 
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L aconit  ou  napel , les  anémones  ^i), 
la  grande  cheiidoine  , le  clematitis , 
les  renunciiles,  l’oeiianthe,  la  grande 
ciguë  , l’apocyn  , l’arnica  , le  pied 
de  veau  , l’épurge  , le  ricin  , le 
garou  , le  colchique  , le  concombre 
sauvage,  les  euphorbes  ou  lithymales, 
1 ellebore  , sont  regardes  comme  de 
vrais  poisons  , donnés  même  à petite 
dose.  Ceux  qui  ont  usé  de  quelques- 
unes  de  ces  plantes  , éprouvent  plus 
ou  moins  vite  des  cardialgies  , des 
yomissemens , des  tranchées  avec  des 
évacuations  séreuses  , souvent  glal’« 
reuses  et  même  sanguinolentes  \ la 
fièvre  est  trcs-aigue,  le  pouls  serré  et 
intermittent  j la  respiration  gênée  ^ 
les  ' hypocondres  semblent  rentrer 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  , par  la 
contraction  , sans  doute  , du  dia- 
phragme et  des  muscles  transverses 
ei  abliques.  Ceux  des  membres  et 


(0  L’espèce  , connue  sous  le  nom  de  pul- 
satile , est  la  plus  active  j elle  est  épispas- 
tique , son  eau  distillçe  est  émétitjuc. 
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ceux  du  tronc  soin  agités  par  des 
uiouvemens  convulsifs;  les  relevcurs 
de  la  mâchoire  inferieure  se  con- 
tractent quelquefois  si  violemment  , 
que  les  malades  ne  peuvent  plus  ou- 
vrir la  bouche  pour  parler  ni  pour 
avaler  la  boisson  qui  leur  est  si  ne- 
cessaire. 

La  cïgae  , indépendamment  des 
symptômes  de  l’inliammation  qu’elle 
procure  , excite  des  douleurs  de  tête 
excessives  ; les  malades  croient  quel- 
quefois voir  des  éiinceiles  , et  d’autres 
fois  ils  ont  la  vue  obscurcie;  leur 
langue  s’épaissit  ; ils  ont  une  ditfi- 
culté  insurmontable  d’avaler  les  ali- 
mens  , tombent  dans  un  délire  conti- 
nuel , éprouvent  des  vertiges  , et 
rendent,  avant  de  mourir,  une  grande 
quantité  d’humeur  écüineuse  par  la 
bouche  et  par  les  narines. 

Les  amandes  amères  agissent  da- 
vantage sur  les  nerfs  , et  moins  sur 
les  premières  voies  que  les  autres 
poisons  âcres  ; elles  ont  donné  lieu  à 
des  convulsions  qui  ont  dégénéré  en 
une  vraie  épilepsie.  Les  symptômes 
de  l’inflaiTunaiion  de  l’estomac  et  des 

intestins 
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intestins  sont  moins  violens  ; cepen- 
dant oi)  ne  peut  douter,  d’après  1 ou- 
verture des  corps  , qu’elle  n’ait  été 
souvent  occasionnée  par  l’usage  des 
amandes  amères. 

Les  champignons  produisent  d’a- 
bord^ les  s)u.ptômes  de  l’intiamma- 
tion  des  premières  voies  , ceux  de 
l’assoupisscmeiit  leur  succèdent.  Les 
observations  anatomiques  démontrent 
dans  ceux  qui  en  sont  morts  , que 
l’estomac  et  les  intestins  sont  Icgc- 
remeni  enflammés,  que  .les  vaisseaux 
du  cerveau  sont  pleins  de  sang,  mais 
d’une  manière  moins  prononcée  que 
dans  ceux  qui  ont  péri  par  l’opium  ; 
en  effet,  si  celui-ci  n’occasionne  qu’une 
légère  inflammation  dans  les  intestins, 
il  produit  un  engorgement  remar- 
quable dans  les  vaisseaux  sanguins  dti 
cerveau. 

Gauler , qui  a si  bien  écrit  sur  l’his- 
toire des  champignons,  a remarqué, 
1*.  que  les  champignons  connus  des 
botanistes,  sous  le  nom  de  fungns , 
phalloïdes  , annulants  sordide  vi- 
rescens  , patulus  de  Vaillant  , ne 

I 
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prodiiisoleni  des  ciïets  funestes  que 
dix  ou  douze  heures  apres  avoir  été 
pris  ; 2°.  que  les  anxic  és  , les  nau- 
sées , les  déta  llances  , les  foiblesses 
continuelles  , les  voniissemens  , lé 
dévoiement,  le  choiera- morbus  , et 
rassoupissement  , sont  les  principaux 
symptômes qu’jls  occasionnent;  3".  que 
plus  il  y a d’évacuations  naturelles 
ou  artificielles  , moins  il  y a de  dan- 
ger , et  que  l’assoupissement , joint  au 
défaut  d’évacuations  , est  le  plus  fâ- 
cheux de  tous  les  symptômes  en  pareil 
cas  ; 4'’.  que  le  m/.ü  de  gorge  , ou  le 
resserrement  de  cette  cavité  , n’est 
pas  un  symptôme  all’ecié  à tontes  les 
espèces  dangereuses  de  champignons  , 
comme  on  l’a  cru,  et  qu’il  en  est  qui 
ne  produisent  point  cet  effet  ; 5°.  il 
paroît  , par  la  manière  lente  dont  ce 
poison  agit,  et  par  la  nature  des  symp- 
tômes , qu’il  passe  dans  les  se- 
condes voies et  qu’il  attaque  l’origine 
des  nerfs  et  le  cerveau  , d’où  s’ensui- 
vent les  défaillances  et  l’assoupisse- 
ment. Les  premiers  symptômes  sont 
i’eflPet  de  l’irritation  , et  même  de  l’in- 
ilainmaiion  des  premières  voies.  L’as- 


soiipîssement  doit  dépendre  d’une 
affection  pariiculicre  de  la  substance 
mcdullaicc  et  des  nerfs  cjui  en  cuia- 
nent  ( I ). 

HeureuseiTient  , .tous  les  champi- 
gnpiis  n’occasionuent  pas  d’accidens 
aussi  rui}esies  , puisqu'il  en  est  qui 
sont  un  al imefu  agréable  , et  dont  on 
use  tous  les  jouis  , quoique  Lientaud 
et  d’aivtres  métlecins  en  aiv'^iu  génc’ 
râlement  proscrit  rasage  , pour  éviter  , 
les  suites  funestes  , auxquelles  un  seul 
mauvais  peut  donner  lieu.  Selon  les 
remarques  de  Paulei  , « un  cham- 
pignon qui  est  simple,  sec,  dont  la 
substance  blanche  n’est  ni  trop  molle 4 
ni  trop  humide  , qui  n’est  pas  lourd 
à la  main  , qui  n’a  pas  une  odeur 
désagréable  , qui  a celle  , par  exem- 
ple , du  champignon  ordinaire  ou  de 
la  truffe  , ou  de  la  morille  , ou  du 
mousseron  , ou  de  la  farine  fraîche 
de  froment  , et  qui  ne  change  point 


( I ) ï-^oye-^  l’article  sur  les  poisons  , page 
, 3 la  suite  de  notre  traité  sur  les  vapeurs 
méphitiques,  éciil.  1787. 
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de  couleur  quand  on  ie  coupe,  qui  a 
une  forme  rcgulicre  , c’est-à-dire  , 
un  chapiteau  bien  arrondi,  et  exacte- 
ment circulaire,  est,  en  général,  un 
champignon  de  bonne  qualité.  La 
présomption  se  change  en  certitude  , 
SI  , à ces  indices  , se  trouvent  joints 
une  couleur  d’un  brun  de  suie  de  che- 
minée , ou  de  buis , ou  de  noisette  , 
une  surface  sèche  , en tr’ou verte  , 
gercée  ou  écailleuse  , le  dessous  du 
chapiteau  couleur  de  rose  tendre,  ou 
d’uu  blanc  net , et  qui  ne  change  pas 
Jorsqu’on  ie  touche  ; s’il  est  attaqué 
des  vers  ou  des  insectes  , tels  que  les 
Jimaces  , et  si  , en  même  tems  , il 
croît  au  soleil  ou  dans  un  lieu  à 
découvert  , sur  une  terre  liée  un  peu 
forte,  et  parmi  les  plantes  graminées  , 
c’est-à-dire  sur  la  pelouse  ». 

Sur  quelques  altérations  que  peuvent 
produire  dans  V homme  la  chaux  ^ 
les  terres  absorbantes  , les  corps 
vitrifiés , et  les  acides. 

En  général,  la  chaux  est  corrosive; 


on  observe  qu’elle  agit  avec  proinp* 
üuide  sur  les  chairs  dans  les  lieux 
Jiumidcs,  c’est  ainsi  qu’elle  brùlc  la 
bouche  et  les  premières  voies  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’en  avaler  : 
elle  produit  ces  eiîefs  d’érosion  moins 
promptement,  appliquée  sur  la  sur- 
face extérieure  de  la  peau. 

Le  verre  et  tous  les  corps  vitrifiés 
doivent  être  reprdés  comme  de  vrais 
poisons  mécaniques  j ils  excorient, 
irritent  , enflamment  les  premières 
' oies , et  sont  mdissolubles  par  nos 
humeurs.  Les  diamans  et  les  autres 
pierres  précieuses  sont  , ainsi  pris 
inrcM  ieurement  , plus  ou  moins  dan- 
gereux. 

Si  la  confection  d’hyacynthe,  com- 
position pharmaceutique  , si  souvent 
employée  en  médecine  , peut  être 
lolérée  , c’est  parce  que  la  pierre 
hyacynthe  , dont  elle  porte  le  nom,  y 
entre  sous  une  forme  et  une  quantité 
incapables  de  produire  un  effet  sen- 
sible. 

On  fait  périr  les  animaux  avec  cfu 
verre  pilé  , mêlé  avec  les  alimens  , 


et  l’on  a empoisonné  des  hommes  de 
cette  cruelle  manière.  J’ai  vu  un 
jeune  homme  qui  avoit  avalé  impru- 
demment des  fragmens  de  verre  , il 
éprouva  des  cardialgies  ali'reuses  et 
des  mouvemens  convulsifs:  sa  vie  ctoit 
en  danger,  je  le  fis  saigner  d’abord, 
l’inflammation  s’annonçant  par  ses  pre- 
miers signes.  Ensuite  , voulant  extraire 
Je  verre  qui  causoii  lesaccidens,  je  ne 
prescrivis  ni  l’émétique  ni  les  purga- 
tifs : Je  premier  de  ces  remèdes  auroit 
auomenié  l’irritation  et  la  contrac- 
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tion  de  l’estomac  ; le  second  auroit 
poussé  le  verre  dans  le  canal  intes- 
tinal , dont  les  longues  surfaces  au- 
roient  vraisemblablement  été  exco- 
riées ; en  conséquence , je  fis  manger 
îiu  malade  une  grande  quantité  de 
choux  bouillis,  pour  servir  d’excipient 
au  verre  il  avala  ensuite  deux  grains 
de  tartre  stibié  darts  deux  verres  d’eau-; 
il  vomit  5 prit  beaucoup  de  lait,  des 
bains  , des  lavemens  émolliens  ; et 
pour  completter  sa  guérison  , je  lui 
conseillai  l’usage  du  lait  d’ànesse,  qui 
lui  rendit  son  embonpoint  et  son  pre- 
ptier  état  de  santé. 


Les  acides  minéraux  sont  de  vrais 
corrosifs  , a moins  qu’ils  ne  soient 
aftoiblis  dans  une  grande  quantité 
deau  , ils  eiiflainment  et  camcrisent 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ; 
et  ceux  qui  otn  le  malheur  d’en  avaler, 
périssent  promptement  dans  les  don- 
Jeuis  et  dans  les  angoisses.  On  trouve 
après  leur  mort  , la  surface  interne 
de  la  bouche  , de  l’oesophage  et  de  tout 
le  canal  alimentaire , brûlée  et  gan- 
grenée- en  divers  endroits.  Souvent 
le  siège  du  mal  se  borne  à la  bouche 
et  au  phaiinx  , et  cette  seule  brûlure 
peut  causer  la  mort,  comme  l’obser- 
.vation  le  conhrme.  Quelquefois  ce- 
pendant la  nature  détache  les  escares, 
que  les  malades  rendent  par  le  voniis- 
sement  ou  par  les  selles  , et  elle  tra- 
vaille ensuite  à la  réparation  de  la 
membrane  interne  que  le  corrosif  a 
détruite  ; heureusement  ces  accidens 
sont  rares. 

L abus  des  acides  végétaux  est  plus 
orclinaire.  Leur  usage  immodéré  pro- 
duit les  plus  funestes  effets  sur  l’éco- 
nomie animale  ; ils  racornissent  et 
endurcissent  les  viscères  membraneux-. 


condensent  le  tissu  cellulaire  des 
diverses  parties  , celui  des  glandes 
principalement.  Les  viscères  mem- 
braneux du  bas-ventre  , les  intes- 
tins , sur-tout  l’estomac , deviennent 
coriaces  et  compactes,  les  poumons 
s’engorgent  , les  glandes  bronchiques 
s’obstruent  et  se  durcissent  ; le  foie  , 
la  rate  se  racornissent  , et  prennent 
une  consistance  intinimeni  plus  grande 
qu’ils  n’oni  ordinairement.  Le  cer- 
veau meme  se  rcsseiit  de  cet  excès 
d’endurcissement. 

Les  liqueurs  spiritueuses  produi- 
sent à-peu  près  les  memes  altérati  ons  ; 
elles  dessèchent,  épaississent  et  racof- 
riisseni  le  tissu  cellulaire.  On  trouve 
dans  Içs  it'rogncs  les  parois  des  vis- 
cères membraneux  ifcs  - épaisses  ; la 
cavité  des  voies  alimentaires  est  sin- 
gulièrement rétrécie.  L 'induration 
manifeste  du  cerveau  est  sans  doute 
la  cause  de  ralToiblissemerit  do  leurs 
facultés  spirituelles  et  de  la  foiblesse 
ou  tremblement  de  leurs  membres. 

On  trouve  dans  les  animaux  qu’on 
a fait  périr  par  l’usage  un  peu  long 
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des  liqncnrs  spirituetiscs  , /es  vais- 
seaux Ivinphaiiqiies  engorges  d’une 
Jyniphe  concrète  ; on  trouve  des  con- 
crétions graisseuses  d’une  consistance 
étonnante,  et  la  synovie  épaisse  dans 
leurs  articulations. 

Des  poisons  mctalliques. 

C’est  dans  cette  classe  de  poisons 
que  sont  compris  Je  sublimé  corrosif 
et  les  différens  précipités , l’arsenic 
et  les  substances  arsenicales  , le  cui- 
vre , le  vert- de  gris,  Je  plomb  et 
ses  préparations , cotnme  litharge,  mi- 
nium , cernse,  Je  verre,  les  fleurs  et 
le  régule  d’amimoine. 

Tout  le  monde  sait  que  le  snl/i- 
me  corrosif  est  un  sel  métallique 
très-dissoluble  dans  l’eau.  Il  déploie 
sa  causticité  sur  le  corps  humain  , 
plus  promptement  que  l’arsenic  ; il 
corrode  les  premières  voies  (i)  , et 

( 1 / Voye-^  Je  résultat  des  ouvertures  de' 
personnes  empoisonnées  par  le  sthlimé  cor- 
rosif , à la  suite  de  notre  traité  sur  les  va- 
peurs méphitiques,  page  411. 
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bientôt  succcdeni  l’inflammation  et  la 
gangrène  qu’il  y produit  ; pris  en 
petite  quantité  , il  n’occasionne  pas 
d’accidens  aussi  aigus  , mais  il  cause 
des  douleurs  dans  di'>  erses  parties  du 
corps,  des  spasmes , des  mouvemeiis 
convulsifs , des  oppressions  de  poi- 
trine, des  cracltemens  de  sang , et  en- 
l-in  un  tel  gonilement  dans  les  vais- 
seaux du  cerveau  , qu’on  a vu  des 
personnes  périr  avec  les  symptômes 
de  l’apoplexie  , et  d’autres  avec  ceux 
delà  péripneumonie,  ou  de  la  phthi- 
sie, selon  que  la  suppuration  du  pou- 
mon étoit  plus  ou  moins  avancée. 
Rien  de  plus  commun  que  de  lui  voir 
produire  des  crachemens  de  sang  , 
quoicpie  pris  à bien  petite  dose  ; on 
voit,  par -là,  avec  quelle  circons- 
pection il  faut  administrer  un  pareil 
remède  dans  les  maladies  veneiien- 

nes.  . , 

Indépendamment  de  l’usage  inte- 
rieur  des  boissons  aqueuses,  qui  dis- 
solvent si  facilement  le  sublimé  cot- 
vosif,  et  qui  en  sont  ainsi  le  meilleur 
antidote  , on  est  , dans  cette  espece 
d’empoisonnement , plus  que  dans  au- 
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cnn  antre,  obligé  de  prescrire  la  sai- 
gnée , pour  prévenir  l’engorgement 
des  vaisseaux  sanguins.  L’obseï  vation 
a prouvé  que,  dans  les  animai  x em- 
poisonnés p||  le  snbÜnié  corrosif,  les 
vaisseaux  ctoient  gorgés  de  sang,  sur- 
tout ceux  du  cer\  eau' et  ceux  du  pou- 
mon • qu’on  trouve  souvent  en  eux 
des  échimoses  , et  il  paroît  que  letirs 
chairs  ne  sont  pas  toujours  aussi  ra- 
n'iollies  que  celles  des  animaux  qui 
ont  péri  par  l’arsenic. 

arsenic  est  un  des  poisons  corro- 
sits  des  plus  violens  , et  d’auiant  plus 
dangereux  , qu’il  est  très  - dissoluble 
dans  toutes  les  humeurs  , et  qu’il  est 
sans  saveur,  ce  qui  fait  qu’on  use 
des  alimens  qui  en  contiennent,  sans 
qn’on  se  doute  qu’ils  soient  empoison- 
nés. L’arsenic  que  l’on  appelle  commu- 
nément bianc  o\\  cristallin^  est  le  plus 
violent;  c’est  sans  doute  par  rapport 
à sa  couleur,  qu’on  l’a  souvent  pris 
pour  du  sucre;  si  l’arsenic  laissé  quel- 
que impression  sensible  sur  les  orga- 
nes de  la  déglutiiion  , ce  n’est  que 
long  ' temps  apres  qu’on  l’a  avalé  , 
mdis  alors  il  y produit  une  ardeur 
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brûlante , avec  une  soif  inextinguible  ; 
en  meme  temps  le  malade  éprouvé 
des  ctoaleurs  obscures  dans  ) estomac 
et  dans  les  intestins:  il  vomit,  et  les 
vomissemens  deviennent^  excessifs  : il 
survient  des  sueurs  froicles  , souvent 
avec  des  convulsions  dans  tous  les 
membres.  J’ai  vu  un  tétanos,  produit 
par  cette  cause  ; les  muscles  du  bas- 
ventre  se  contractent,  le  pouls  est 
très  - petit  et  très- irrégulier  ; les  lipo- 
thymies et  les  syncopes  sont  les  avant- 
coureurs  de  la  mort  -,  si  le  malade 
échappe  aces  symptômes,  il  éprouve 
souvent  des  iremblemens , des  pa'pi- 
tations  du  cœur,  il  maigrit  , et  périt 
dans  la  fièvre  lente. 

Ce  que  l’on  nomme  communément 
arsenic  , est , d’après  les  découvertes 
des  chimistes  modernes,  un  oxide  mé- 
tallique : il  exhale  sur  le  feu  une  odeur 
d’ail,  qui  a beaucoup  d’analogie  avec 
celle  du  phosphore,  suivant  Nauier  Çi) 
et  d’autres  cliimisies. 


(ï)  Çontre-poisoBS , tome  I , page  78. 
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Les  effets  de  l’arsenic  sur  le  corps 
humain  , sont  de  caïucriser  les  diver- 
ses parties  qu’il  touche;  il  les  brûle 
en  peu  de  temps  , et  les  fait  tomber 
en'  gangrène  : c’est  ce  qn.l  est  conlîimé 
par  les  ou\  erturcs  des  corps , que 
nous  avons  rapportées  (j)-,  on  y voit 
que  les  voies  alimentaires  sont  corro- 
dées , et  comme  cautérisées. 

C’est  parce  qu’on  a reconnu  celte 
prcprictc  de  l’arsenic  , de  ronger  les 
chairs  animales,  qu’on  l’a  fait  entrer 
dans  divers  escaroiiques  ; application 
cependant , qui  est  toujours  plus  ou 
moins  dangereuse.  Navier  l’a  con- 
firmé en  dernier  lieu  par  plufieurs 
exemples  ; il  seroit  donc  à souhai- 
te'' qu’on  bannît  l’arsenic  de  tous  les 
topiques,  on  peut  facilement  y sup- 
pléer. 

Un  charlatan  faifoit  porter  de  l’ar- 
senic, en  amulette,  contre  certaines 
fièvres  ; mais  on  dit  que  tous  ceux  qui 
recoururent  à un  pareil  remède , fu- 
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i)  Notre  traite  sur  les  poisons , aw.  1737» 

' ‘ K. 
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rent  attaques  de  cardialgies , de  foi- 
blesses,  et  de  trembleineiis  de  mem- 
bres (i).  Suivant  Amatus  Lusitanus  ^ 
un  jeune  homme  de  Florence  , qui 
avoit  la  gale,  s’oignit,  en  divers  en- 
droits de  son  corps  , d’un  onguent 
qui  contenoit  de  l’arsenic  -,  on  le  trou- 
va mort  le  lendemain.  Diemerbroeck 
et  Hodges  prouvent , par  des  exem- 
ples qu’ils  rapportent,  que  des  per- 
sonnes sont  mortes,  pour  avoir  porté 
des  amulettes  avec  de  l’arsenic  ; mais 
si  l’arsenic  produit  des  effets  si  fu- 
nestes par  son  application  extérieure  , 
combien  n’en  doit  - on  pas  redouter 
l’usage  intérieur,  à quelque  petite  dose 
qu’on  ose  le  prescrire. 

On  n’a  pas  craint,  en  France,  de  le 
faire  prendre  intérieufement  contre  les 
fièvres  quartes  , ce  qui  a été  blâmé 
de  tous  nos  médecins  raisonnables. 
Valïsnerï  a donc  grand  tort  de  faire 
ce  reproche  aux  médecins  françois. 
Lorsque  l’arsenic  est  pris  à trop  pe- 

(i)  Vqye\  à ce  sujet  Mtai  tentamen  de 
vènenis,  page  143  , édit.  Neap.  I7î8* 
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tîte  dose  ^ pour  produire  une  érosion 
de  la  membrane  interne  des  premiè- 
res voies  , il  ne  produit  pas  des  symp- 
tômes aigus  , mais  il  devient  la  source 
de  diverses  maladies  chroniques,  de 
tremblemens  , de  convulsions  , et 
quelquefois  de  l’atrophie  , et  même 
de  la  phthisie  *,  Amatus  husitanus 
en  cite  un  exemple  frappant  (i).  Le 
même  auteur,  cependant,  parle  de 
quelques  personnes  qui  en  ont  pris 
un  et  même  deux  grains  sans  en 
ctre  incommodées  ; mais  c est  une 
heureuse  témérité  qu’il  ne  faut  pas 
faire  valoir  , car  on  a tant  d’exem- 
ples de  fâcheux  effets  , occasionnés 
par  une  quantité  infiniment  petite 
d’arsenic  , qu’on  doit  toujours  le 
craindre  à quelque  petite  dose  que 
ce  soit  (2). 

Il  paroît  que  c’est  plutôt  à l’irri- 
tation que  l’arsenic  produit  sur  le 


(i)  Med.  cent.  11.  obs.  éj. 

( 1 ) Sproegel  , experiment,  cîrca  venen. 
Voyez  collcct.  des  thèses  palhol.  Haller 
lir.  VI. 
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système  nerveux  en  général  , et  sur 
quelques  organes  en  pariiculier  , qu’il 
faut  attribuer  ses  effets  pernicieux,  qu’à 
répaississement  des  humeurs  et  de  la 
lymphe  , qu’on  a gratuitement  sup- 
posé. 

II  est  au  contraire  prouvé  que 
l’arsenic  dissout  plutôt  les  humeurs 
animales  qu’il  ne  les  coagule.  Navier 
s’cst  convaincu  que  le  meilleur  moyen 
d’empêcher  le  lait  de  se  coaguler, 
étoit  de  le  couper  avec  une  certaine 
quantité  d’une  liqueur  imprégnée  d’ar- 
senic (i);  et  je  puis  ajouter  qu’ayant 
o'.ivert  des  animaux  auxquels  j’avois 
fciit  prendre  de  l’arsenic  pour  exami- 
ner les  altérations  de  ce  poison  sur 
leurs  organes,  ]’ai  toujours  trouvé  les 
humeurs  dans  une  dissolution  extrê- 
me, leurs  chairs  étoient  plus  molles 
que  de  coutume;  les  viscères  paren- 
chlmateux  n'avoieni  pas  non  plus  leur 
consistance  ordinaire. 


( I ) ElUr  assure  que  l’arsenic  coagule  le 
sai\^.  AcaJ.  de  ffetiin,  louiç  IV, 
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Mais  ces  aUcraiions  n’ont  lieu  que 
dans  les  animaux  qui  ont  rcsisié  aux 
svmpiômes  aigus  que  l’arsenic  pro- 
duit , c’est-à-dire , lorsqu’ils  n’en  ont 
point  pris  une  dose  suffisante  pouc 
corroder  les  premières  voies,  ou  que 
par  d’autres  circonstances , le  poison 
n’y  est  pas  resté  assez  de  temps  pouf 
les  corroder,  ou  qu’il  a été  mêlé  avec 
des  alimens  qui  en  Ont  émoussé  la 
causticité  *,  alors  il  passe  dans  les  se- 
condes voies,  et  il  produit  des  effets 
ultérieurs  chroniques  , ce  qui  arrive 
aussi  plus  fréquemment  dans  les  indi- 
vidus qui  ont  pris  pendant  long-temps 
une  petite  dose  d’arsenic. 

On  dit  communément  que  le  cui~ 
vre  n’est  pas  malfaisant  par  lui-même, 
qu’il  n’est  dangereux  que  lorsqu’il  est 
dans  l’état  de  verdet,  ou  qu’il  est  dé- 
composé et  réduit  en  une  espèce  de 
rouille  M.  is  c’est  une  erreur  d’autant 
plus  préjudiciable  , qu’elle  a coûté  la 
vie  à beaucoup  de  monde  j ÿous 
quelque  forme  qu’on  le  prenne  , il 
est  bientôt  dissous  par  les  humeurs 
animales , et  devient  si  corrosif,  qu’il 
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brûle  Ie5  parties  qu’il  touche;  pris 
intérieurement  , il  cause  des  cardial- 
gfcs,  des  coliques,  des  vomissemens, 
des  dévoiemens  , des  ténesmes  coilti- 
Ducls,  et  enfin  la  mort. 

J’ai  ouvert  l’enfant  de  Fossier  , 
peintre,  qui  avoit  avalé  de  la  disso-* 
ludon  de  vert- ie  gris , et  j’ai  trouvé 
l’estomac  enflammé  et  très-épais  dans 
sa  substance  J sur  tout  vers  le  pylore, 
dont  le  contour  étoit  si  gonflé , que 
rprilice  en  étoit  presque  oblitéré  : ' 
les  intestins  grêles  étoient  enflammés 
dans  toute  leur  étendue  , et  gangre- 
nés en  divers  points.  Il  s’étoit  écoulé 
du  canal  intestinal,  de  la  sérosité  ver- 
dâtre dans  la  cavité  du  bas- ventre; 
les  gros  intestins  étoient  distendes 
outre  mesure  en  quelques  endroits  , 
et  très  - resserrés  en  d’autres  ; mais 
le  rectum  étoit  ulcéré  dans  toute  sa 
surface  interne,  et  percé  eu  plusieurs 
endroits. 

La  plus  petite  quantité  de  vert- 
de-gris  , si  elle  n’est  suivie  de  fâ- 
çheüx  accidens , est  du  moins  tou- 
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joi^rs  suspecte  on  doit  aussi  êtrq 
bien  étonné  que  des  médecins  aient 
CSC  Je  prescrire  iiuét  ieiii ement  jusqu’à 
Ja  (lüse  de  quarante  grains  contre  des 
squinhts,  des  cancers.  Nous  avons  vu 
des  doses  bien  itité-rieures  produire  les 
cllets  les  plus  dangereux. 

Le  cuivre  , donné  en  substance  à 
quelque  pente  dose  que  t e soit , peut 
deveiiir  egaiement  funeste  , malgré 
l’opinion  çonnaire  à cet  égard  ; des 
etudians  en  médecine  s’étoient  imagi- 
nés de  traiter  une  hydropisic  ascite  ( i) 
avec  de  la  limaille  de  cuivre  incor- 
porée dans  du  pain  à chanter  , elle 
produisit  d’abord  une  augmentation 
dans  i’éqou  ement  des  urines  j mais 


(l)  Bçi’ihifL’ve  n^avoit  pas  crqint  Je  ptpr 
poser,  contre  i'hydropisie  , l’usage  intérieur 
d’un  sel  for  né  avec  ie  nitre  et  les  cristaux  df 
lune  , qu’ii  a nommé  ie  sel  nitreux  lunairt 
( nilrale  d’argent  ) ; mais  ce  sel  , à quelque 
petite  dose  qn’ou  le  donne , et  avec  quelr 
qu’inpredient  qu’on  le  combine , est  toujours 
un  caustique  dangereux.  Elémens  de  chimie  , 
(ome  11,  iSy, 
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les  accidens  les  plus  funestes,  tels  que 
les  vomissemeiis  , le  lénesme,  les  co- 
liques atroces  en  furent  la  suite.  Il 
fallut  recourir  à Part  pour  les  appaiser, 
et  on  y réussit. 

Tous  les  dissolvans  agissent  sur  le 
cuivre-,  Peau,  les  huiles,  les  acides  , 
les  alkalis,  les  sels  neutres  le  dissol- 
vent et  lui  donnent  une  couleur  verte. 
Peut-on  ensuite  s’aveugler  sur  l’usage 
habituel  des  ustensiles  de  cuivre  dans 
nos  cuisines  f croit -on  être  à l’abri 
de  ses  fâcheuses  impressions  par  Pc- 
tamage  ? n’est- il  pas  téméraire  de  nô 
mettre  entre  la  mort  et  soi  qu’une 
lame  très  - mince  d’un  métal  qui  est 
lui  - même  très  - dangereux  ? L’étaiil 
qu’on  emploie  à cet  effet,  contient 
ordinairement  du  plomb  qui  est  tou- 
jours un  vrai  poison.  L’étamage  se 
fond  à une  chaleur  presque  aussi 
douce  que  celle  qu’il  faut  pour  cuire 
les  viandes  , et  il  est  dissous  par 
les  sels  , le  vinaigre  dont  on  se  sert 
pour  les  assaisonner.  Qu’on  juge 
après  cela  combien  on  doit  craindre 
l’usage  du  cuivre  dans  nos  cuisines, 
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©n  devroit  même  le  proscrire  des 
pharmacies. 

Le  sublimé  corrosif,  l’arsenic,  et 
lecuivie,  dont  nous  venons  de  parler, 
sent  des  poisons  corrosifs  , et  ne  dif- 
fèrent que  par  des  degrés  dans  leur 
caus'ieiié  : il  paroît  que  le  sublimé 
corrosif  l’emporte  à cet  egard  sur 
les  autres  , et  que  le  cuivre  est  le 
moins  caustique.  Cependant , quoi- 
que les  observations  prouvent  que  la 
mort  soit  , en  général  , occasionnée 
par  une  dose  inliniment  moindre  de 
sublimé  corrosif  et  d’arsenic  , que 
de  cuivie  et  de  vert-de-gris,  il 
y a des  circonstances  qui  ont  em- 
pêché que  des  doses  bien  supé- 
rieures des  poisons  les  plus  actifs , 
aient  été  si  délétères  que  d’autres 
qui  étoient  plus  foibles.  Les  poisons 
sont , par  exemple  , bien  moins  dan- 
gereux , quand  ils  sont  mêlés  avec 
nire  glande  quantité  d’alimens , que 
lorsqu’ils  sont  pris  seuls  : le  sublimé 
corrosif  et  l’arsenic  produiront  des 
effets  bien  plus  vioiens  , si  la  personne 
qui  les  a pris  n’a  pas  bu  copieusement 
après  , et  le  cuivre  deviendroit  bien 
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funeste , si  l’on  faisoit  prendre  quel- 
que acide  à celui  qui  en  auroit  avalé; 
il  est  ainsi  diverses  circonstances  qui 
peu  vent  accélérer  ou  retarder  , aug- 
menter ou  diminuer  l’effet  de  ces 
poisons. 

On  contprend  que  les  poisons  exer- 
cent leur  causticité  sur  les  parties 
molles  qu’ils  touchent  pltts  on  moins 
vite , suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
catistiques  , soit  par  rapport  à leur 
qualité  intrinsèque  , soit  par  rapport 
aux  causes  extérieures  qui  peuvent 
exciter  leur  causticité  , soit  , enfin , 
par  rapport  aux  doses  qui  ont  été 
prises  ; ce  qui  fait  que  tantôt  on 
trouve  les  effets  de  leur  érosion  dans 
le  pharinx  ou  dans  l’œsophage,  tan- 
tôt dans  l’estomac  ou  dans  les  intes- 
tins grêles  ou  gros , quelquefois  dans 
toutes  les  parties  du  canal  alimentaire 
à la  fois.  Souvent  l’estomac  des  per- 
sonnes empoisonnées  par  de  l’arsenic  , 
est  corrodé  , percé  , et  sur-tout  la 
partie  voisine  du  pylore  ( i ) ; quel- 


( I ) Vüye\  les  observations  de  Sauvages  , 
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quefois  le  cuivre  n’exerce  sa  causti- 
cité que  sur  le  rectum  (i).  Ce  qu’il 
y a de  bien  certain  , c’est  qu’une 
forte  dose  du  moins  violent  de  ces 
trois  poisons  , pourroit  corroder  le 
pharinx  ou  l’œsophage  si  prompte- 
ment , que  la  personne  qui  auroit  eu 
le  malhetir  de  l’avaler  , périroit  par 
cette  setile  cause  , sans  qu’il  y eût 
aucune  inflammation  de  l’estomac  ni 
des  intestins. 

i 

Il  est  impossible  de  décider,  à 
l’ouverture  des  corps  , par  leqtiel  des 
poisons  corrosifs  la  mort  a été  oc- 
casionnée ; peut-être,  cependant, 
que  ^ pour  ce  qui  concerne  le  su- 
blimé corrosif  , on  pourroit  quel- 
quefois , je  ne  dirai  pas  le  connoîtrç 
positivement  , mais  le  conjecturer  , 
par  la  plénitude  générale  des  vais- 
seaux sanguins  , et  par  les  extrava- 
sions de  sang  , qu’on  trouve  alors  dans 


de  Morgagni  , de  î^avïer  , rapportées  ci- 
dessus. 

( I ) V jyei  l’observation  que  nous  avons 
rapportée  ci-dessus,  page  4J6. 


t 
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le  tissu  cellulaire  , et  meme  Hans  les 
viscères  creux  et  dans  les  cavités  du 
corps. 

Indépendamment  des  symptômes 
généraux  de  ces  empoisonnemens  , 
tels  que  les  douleurs  dans  l’estomac , 
les  coliques  violentes  , la  tension 
dans  le  bas  ventre  , les  hoquets,  les 
vomissemens  , la  lièvre  violente  , 
J’arsenic  occasionne  une  soif  brûlante 
€t  des  syncopes  plus  fréquentes  mais 
les  personnes  empoisonnées  par  du 
sublimé  corrosif,  éprouvent  un  sur- 
croît de  force  , au  lieu  des  syncopes 
fréquentes  qui  arrivent  à celles  qui 
ont  pris  de  l’arsenic  ; et  si  la  syn- 
cope et  la  lypothimie  surviennent  , 
ce  n’est  que  lorsque  la  gangrène  est 
formée  dans  les  entrailles.  Leur  vi- 
sage est  rouge  , leurs  gencives  se 
gonflent  , elles  rendent  par  la  bou- 
che une  salive  éenmeuse  , et  quel- 
quefois même  du  sang  , lequel  coule 
aussi  qiielquetüis  des  narines  et  par 
le  fondement.  Le  cuivre  et  le  vert-’ 
de-gris  n’occaslonneni  ni  les  syncopes, 
comme  l’arsçiuc  | ni  les  hémorragies 
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par  le  nez  , par  la  bouche  comme  le 
sublimé  coriosif  ; ils  exercent  , toutes 
choses  égales  d’ailleurs , un  effet  plus 
lent  et  plus  Jocal , en  corrodant  le  canal 
intes.inal  ; mais  enfin,  la  mon  est  tou- 
j nirs  la  suite  de  cette  érosion  : le  cuivre 
et  le  vert-de-gris,  à petites  doses, 
j>roduisent  des  ténesmes  et  des  pria- 
pismes, que  les  autres  poisons , dont 
nous  venotis  de  parler,  n’occasionnent 
pas  aussi  souvent. 

Du  plomb  : les  poisons  dont  nous 
avons  parlé  , le  sublimé  corrosif, 
l’arsenic  et  le  cuivre  , ont  beaucoup 
de  rapport  entre  eux  , par  les  alté- 
rations qu’ils  causent  dans  le  corps 
humain  ; ils  sont  corrosifs  , et  ils 
exercent  leur  causticité  sur  toutes 
les  parties  du  corps , internes  ou  ex- 
ternes. Il  n’en  est  pas  de  même  du 
plomb  y appliqué  sur  diverses  par- 
ties, il  en  émousse  la  sensation  j aussi 
la  chirurgie  l’a -t- elle  employé  pour 
'cet  effet  de  differentes  manières  , et 
avec  succès  , contre  plusieurs  mala- 
dies externes-,  l’on  a souvent  observé 
que  des  balles  de  plomb  , poussées 
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dans  le  corps  de  l’homme  par  des 
instrumcns  à feu  , n’avüiem  produit 
aucun  accident  fâcheux  , à moins 
que  ce  ne  fût  par  la  compression. 
J’ai  verse  sur  les  nerfs  d’un  annnal 
vivant,  de  la  dissolution  de  plomb, 
vulgairement  connue  sous  le  nom 
d’eau  de  saiurne  , sans  qu’il  en 
soit  survenu  aucun  accident  ; les 
plaies  se  sont  facilement  cicatrisées  ; 
ce  n’est  pas  de  cette  manière  que 
le  plomb  peut  être  funeste  , c’est 
lorsqu’il  s’insinue  dans  les  premiè- 
res voies  , alors  il  y excite  les  ac- 
cidens  les  plus  graves  , ce  qui 
prouve  qu’on  ne  doit  pas  préjuger 
l’effet  qu’un  corps  produit  sur  telle 
partie  , par  celui  qu’il  fait  sur  telle 
autre. 

On  trouve  dans  ceux  qui  ont  été 
empoisonnés  par  le  plomb  , l'intestin 
colon  rétréci  en  divers  endroits  par 
l’épaississement  et  par  la  rétraction 
de  ses  parois,  et  dilaté  en  d’autres; 
quelquefois  il  est  atteint  de  gangrène; 
les  autres  intestins  gros  et  grêles  sont 
aussi  également  affectés  , mais  cela 
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n’est  pas  si  constant  (i);  ces  altt*» 
rations  ne  sont -elles  pas  l’effet  cîu 
contact  imnicciiat  ? quelques  parcelles 
de  plomb  , pénétrant  les  intestins,- 
ne  poun oient-elles  pas  les  aflecier  , 
soit  qu’elles  y parviennent,  étant  mê- 
lées avec  les  aliinens  , soit  qu’elles 
y soient  conduites  , dissoutes  par  la 
salive  ; et  ce  qui  pourroit  faire 
croire  qu’elles  y parvier*nent  ainsi , 
c’est  que  ceux  qui  respirent  la  fu- 
mée des  fonderies  de  plomb  , les 
essayeurs  des  mines , les  plombiers  , 
sont  souvent  les  tristes  victimes  de 
la  colique  mcialli'jue  (2),  ainsi 
que  les  cordonniers  qui  emploient 
des  cuirs  peints  avec  des  couleurs  , 
dans  lesquelles  entrent  la  céruse  , le 
minium,  le  massicot,  et  qui  tirent 

( I ) Voyez  l’exposé  de  diverses  ouvertures 
de  corps  empoisonnés  par  le  pl  omb  , dans 
notre  traité  déjà  cité,  page  45 

(i)  Ipsis  aditJis  in  corpus patet , in  puhno- 
nes  ciim  spiritu  , i i vsntriculum  cuui  Siiliva^ 
lie  dicam  in  ?inr'hus  ipsos  spiritus  animales 
a^ici,  certe  non  leviier.  Mead  , de  venenis  , 
page  147. 
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avec  leurs  dents  les  peaux  coloriées. 

Les  potiers  d’étain  , les  broyeurs 
de  CO'  leurs  , les  baibouilleurs  y sont 
égaleiueni  sujets  ; mais  il  semble  que 
dans  les  ouvriers  , chez  lesquels  le 
plomb  n’agit  que  par  le  contact  ex- 
térieur y les  accidens  sont  infiniment 
plus  longs  à survenir , et  qu’ils  sont 
moins  graves  que  dans  ceux  cjui  en 
ont  avalé  des  molécules  , quelque 
di\  isces  , quelque  dissoutes  qu’elles 
soient. 

Les  vins  frelatés  avec  la  litharge 
sont  une  source  féconde  de  maux 
et  quelquefois  (l’empoisoniicmens. 
Ces  malheurs  sont  même  plus  tré- 
quens  à Paris  qu’on  ne  sauroit  croire; 
aussi  les  magistrats  n’emploieront  ja- 
mais trop  de  précautions  pour  les 
empêcher  (i).  La  plupart  des  coli- 

( I ) De  Haen  cit  , d’après  Boerhaave  , 
qu’on  a pendu  en  Allemagn:  un  marchand 
qui  frelatoit  le  vin  avec  la  litha-ge  , et  il  est 
certain  aue  c’étoii  un  earpr-isonneur  public  , 
et  qu’il  méiiloit  d’être  puni  suivant  la  rigueur 
des  lois. 


qnes  itiétalliqi'es  qu’on  traite  a Pans, 
vieiineiu  cie  ceite  cause  : encore  esi-ce 
moins  dangereux,  quand  cette  mala- 
die est  bien  déclarée;  alors,  comme 
on  en  connoît  la  cause  , on  la  traite 
convenablement  ; mais  souvent  le 
plomb,  ou  le  vin  qui  en  contient,  ne 
prodviit  que  des  mouvémens  convul- 
sifs ; d’autres  fois  , il  occasionne  la 
toux  , l’asthme  , la  fétidité  de^  la 
bouche  , une  constipation  opiniâtre 
du  ventre  , la  goutte , ou  des  douleurs 
dans  les  articulations,  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  à celles  qui  accom- 
pagnent cette  maladie  , symp’ôines 
qu’on  n’oseroit  souvent  pas  attribuée 
au  plomb  , quoiqu’ils  en  dépendent. 

Suivant  Zdler  , les  symptômes 
que  cause  le  vin  frelaté  avec  la  li- 
tharge  en  substance  , ou  avec  le  bis- 
muth , sont  differens  , selon  les  tem- 
péramens  , les  forces  des  sujets  , ieuc 
genre  de  vie  , et  selon  la  quantité  de 
cette  boisson  ; ceux  qui  en  ont  pris 
avec  excès  , ont  éprouvé  des  dou- 
leurs de  tête  cruelles  , des  délires, 
la  fureur  des  maniaques  , un  sentiment 
de  pesaiiieur  dans  la  poitrine  et  dans 
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la  région  précordiale,  des  douleurs, 
la  toux  , la  fièvre.  Ceux  qui  en  font 
un  usage  journalier  ou  fréquent  , 
sans  s’enivrer , n’en  sont  point  d’abord 
sensiblement  incommodés  , mais,  par 
la  suite  , ils  éprouvent  successivement 
des  douleurs  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l’estomac.  Zeller  rapporte 
plusieurs  observations  de  ce  genre , 
qui  sont  tous  les  jours  malheureuse- 
ment  confirmées  par  celles  qu’on  fait 
à Paris  j n’est-il  pas  , après  cela,  bien 
étonnant  que  des  médecins  de  répu- 
tation n’aient  point  craint  de  conseil- 
ler l’usage  intérieur  du  plomb  ? Fara~ 
celse  le  regardoit  comme  le  spécifique 
de  la  manie  j Muller  le  recommande 
clans  la  petite  vérole;  Velchius^  contre 
les  vers  ; mais  nous  conseillons  au 
contraire  de  le  proscrire  entièrement 
de  l’usage  intérieur , comme  un  vrai 
poison. 

La  colique  que  le  plomb  excite  a 
beaucoup  de  rapport  à celles  qui 
sont  occasionnées  par  les  liqueurs  non 
fermentées  ; elle  ressemble  aussi  à quel- 
ques coliques  bilieuses  , qui  donnent 
également  lieu  à rinflaiumation  et 
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à la  gangrène  du  colon.  Les  anciens 
avoient  contondu  ces  especes  de  co- 
liques , ou  , du  moins,  les  avoit  mal 
décrites  : il  paroît  que  Cuois  est  le 
premier,  quoi  qu’en  ait  dit  Riolan  (i ) , 
qui  ait  porte  la  lumière  sur  cette  ques- 
tion importante. 

La  colique  métallique  dure  ordi- 
nairement quinze  à vingt  jours  j le 
siège  des  douleurs  est  toujours  dans 
la  région  ombilicale  , elles  sont  très- 
vives,  et  elles  semblent  s’étendre  dans 
plusieurs  parties  du  corps  , quoique 
toujours  fixes  , seulement  avec  quel- 
ques rémissions  ; cepe  colique  est 
souvent  accompagnée  de  vomissemens 
de  matières  noirâtres  ; les  malades 
ont  ordinairement  la  voix  rauque  , 
mais  ils  ne  sont  pas  tourmentés  par 
la  soif  ; ils  n’ont  pas  non  plus  de 
lièvre  manifeste  ; leur  pouls  paroît 
seulement  gêné,  l’artère  est  rétrécie, 
ses  battemens  sont  souvent  inégaux, 
Je  ventre  s’applatit  ; l’ombilic  se 


(i)  Antropograpbie  , page  éjé  , édit.  Paris, 
Ï646,  in-foL 
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rapproche  de  l’cpine  , l’anus  remonte 
et  se  d'iicit , et  il  y a une  consiipation 
des  plus  opiniâtre  ; on  touche  , on 
palpe  , on  comprime  même  le  ventre 
du  malade,  sans  qu’il  éprouvé  aucune 
augmentation  de  douleur  ; au  contraire, 
quelquefois  elles  se  calment  (i)  j les 
malades  éprouvent  aussi  des  fourmil- 
lemens  dans  les  articulations , des  mou- 
vemens  convulsifs  dans  divers  muscles 
du  tronc  ^ mais  le  symptôme  le  plus 
grave  , c’est  la  paralysie  , souvent  in- 
curable, des  extrémités,  sur  tout  quand 
elle  est  suivie  d’atrophie  ; quelqu’u- 
sagc  que  l’on  fasse  alors  des  anii-scor- 
buiiqt  tes  , le  meilleur  , peut  être  , 
des  remèdes  , mais  insuHisant  pour 
un  .lussi  gra'td  m;il  , l’vlectririié  par 
commotion,  ni  les  vésicatoires,  n’ont 
pas  plus,  en  pareil  cas,  produit  d’heu- 
reux effets. 

On  a en  diverses  opinions  sur  un 


(i  Fernel  , renda'it  compte  d’un  fait  de 
ce  genre,  dit  : unicini  tantum  in  accessions 
ini'CétLUiii  est  jui-aciunt,  très,  quatuor  ve  robus- 
tos  tiomines , ventri  superpositos  sustinere% 
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mal  aussi  extraordinaire  qne  l’est 
cette  colique  inciallique  ; la  plus 
probable , c’est  qu’elle  a son  siege 
principal  dans  la  région  du  colon  (i), 
rcndioit  du  corps  où  le  nerf  sympa- 
thique ♦ourmt  des  net  fs  qui  émanent 
de  divers  plexus,  lesquels  couiinuni- 
queni  de  tant  de  maiiicres  entre  eux , 
et  avec  la  plupart  des  parties  du 
corps  humain  : c’est  par  la  voie  de 
toutes  CCS  correspondances  , que  de 
Ulaen  et  Camper  ont  voulu  expliqtier 
Ja  plupart  des  symptômes  de  la  co- 
lique de  plomb  j et  en  effet , est-il 
étonnant  que  les  vraies  douleurs  qui 
ont  leur  siège  dans  le  colon  et  le 
mésentère  , soient  accompagnées  de 
Ja  contraction  spasmodique  des  mus- 
cles du  bas'Ventre,  qne  l’ombilic  s’en- 
fonce , que  les  régions  rénales  ren- 
trent ? le  plexus  solaire  a diverses 
communications  avec  Je  plexus  hé- 
patique et  splenique  , avec  les  plexus 
mcscuîcriques , avecles plexusrénaux. 


(i)  Voyez  les  ouvertures  des  corps,  rap- 
portées page  446  , traité  des  poisons. 
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Cl  ceiiY-ci  avec  les  nerfs  lombaires , 
dont  diverses  branches  se  répandent 
dans  les  muscles  du  bas-venue;  enfin, 
pour  abréger  cette  explication  h.), 
cest  par  les  divers  rameaux  de  l’in- 
tercostal  qi;e  l’impression  coniiuuclle 
sur  les  plexus  abdominaux  se  trans- 
met dans  diverses  parties  du  corps, 
et  donne  lieu  aux  sympmmes  de  la 
colique  métallique  ; sans  multiplier 
les  exemples  pathologiques  que  nous 
pouri ions  rapporter,  nousdirons  que, 
puisqu  on  voit  très- sotivent  les  extré- 
mités se  ressentir  des  affections  qui 
ont  leur  siège  dans  le  bas-ventre  , il 
n est  point  étonnant  que  , dans  la  co- 
iiqne  de  plomb  , dans  laquelle  les 
ner^  de  l’estomac  et  des  intestins 
souffrent,  ceux  des  extrémités  souffrent 
aussi.  Nous  nous  abstiendrons  d’entrer 
dans  d autres  détails  de  théorie  à ce 
sujet. 


(i)  Nous  l’av'ons  rapportée  plus  gu  lon<» 
page  4SÎ  , et  juh’.  éJk.  17S7,  in  8°. 
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T rai  temcnt  des  personnes  em~ 
poisonnées. 

!•  Les  observations  ne  prouvent 
pas  qu’il  y ait  en  France  des  animaux 
assez  venimeux  , pour  occasionner 
la  mort  aux  hommes  qui  en  sont 
mordus  ou  piqués  , à moins  de  quel- 
que accident  étranger  ; cependant , 
comme  ils  peuvent  donner  lieu  à des 
symptômes  plus  ou  moins  graves  , 
il  faut  administrer  le  remède  le  plus 
approprié  pour  les  faire  cesser  ; il 
faiu  d’abord  employer  les  topiques 
relâchans  et  humectans  , comme  les 
cataplasmes  avec  les  quatre  farines , ou 
avec  la  mie  de  pain  ^ on  doit  quelque- 
fois dégorger  la  partie  malade  avec 
la  lancette  ou  avec  des  sangsues  j 
on  a versé  quelquefois  avec  succès, 
par  dessus,  quelques  gouttes  d’alkali 
volatil. 

Quant  à la  morsure  de  la  vipère, 
indépendamment  de  ce  traitement 
local  , il  faut  prescrire  des  boissons 
légèrement  sudorifiques  , telles  que 
1 eau  de  tilleul , ou  celle  de  sureau , 
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auxquels  on  ajoutera  , toutes  les  trois 
ou  quatre  heures  , six  ou  huit  gouttes 
d eau  de  Luce  ou  fl’alktlt  volatiljon 
maintient  le  malade  dans  le  lit  , la 
sueur  survient , et  le  nrilade  guérit. 

1 1.  Lcî.r  poisons  végétaux  affec- 
tent diversement  l’homme  ; tantôt  ils 
excitent  une  si  vive  inllammation  du 
canal  alimentaire,  que  la  gangrène  en 
est  bientôt  la  suite.  On  a placé  dans 
cette  classe  les  anémones  , l’aconit  , 
la  grande  chélidoine,  les  clérnaritis  , 
i hellébore,  meme  les  amandes  amères. 

Tantôt  les  végétaux  produisent  un 
assoupissement  mortel  eu  un  délire 
furieux  , tels  que  le  pavot  , et  sur- 
tout l’ôpiitm,  la  jusquiame  , la  man- 
dragore , la  bella-dona , le  stramo- 
nium. 

Quelquefois  aux  symptômes  de  l’in- 
fiammation  , se  joint  l’assoupissement 
profond , comme  cela  arrive  aux  per- 
sonnes qui  ont  été  empoisonnées  par 
des  champignons.- 

Il  faut  , dans  tous  les  cas  , si  l’on 
est  appelé  promptement  , exciter  le 
vomissement  par  un  ou  deux  grains 
d’émétique  dans  de  l’eau  tiède  : mais 

si 
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si  le  vomissement  avoit  déjà  eu  lieu 
par  l’eH'et  du  poison  , il  faudroit  se 
contenter  de  fture  prendre  au  malade 
de  l’eau  tiède  en  abondance  , de  i’eau 
de  poulet,  de  l’eau  de  veau,  ou  du  lait 
coupé  avec  beaucoup  d’eau  ; on  pres- 
criroit  aussi  des  lavemens  cmolliens  , 
& meme  des  bains  ; et , s’il  y avoit  des 
symptômes  d’inflammation  , il  fau- 
dreit  recourir  à la  saignée  du  bras, 
qu’on  réiiéreroit  si  l’inflammation  éioit 
réelle. 

Si  le  malade  a été  empoisonné  avec 
les  narcotiques  , apres  le  vomisse- 
ment excité  par  la  nature  ou  par  l’art , 
on  lui  prescrira  les  boissons  acidulées 
avec  le  vinaigre,  qu’on  donnera  aussi 
en  lavement  ; si  l’assoupissement  étoit 
profond  , il  faudroit  lui  faire  une 
saignée  du  pied  , qu’on  icitéreroit 
meme,  s’il  étoit  nécessaire,  pour  re- 
courir ensuite  aux  vésicatoires  des 
jambes. 

11  faut  ordonner  promptement  les 
vomitifs  dans  le  cas  d’empoisonne- 
ment par  les  champignons  ; et  , si 
l’eau  émetisée  que  l’on  donne  à cet 
efl'et  produit  des  selles , elle  est  tou-. 

M 
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jours  utile  : si  l’assoupissenient  sur- 
vient  après  les  accidens  aigus,  on  a 
recours  aux  boissons  acidulées  et  aux 
moyens  indiqués  ci-dessus. 

III.  Quant  au  traitement  des  per- 
fonnes  empoisonnées  par  les  poisons 
minéraux^  c'est  i®.  d’evacuer  le  plus 
promptement  possible  le  foyer  mor- 
bifique, par  un  vomissement  doux, 
on  peut,  en  l’excitant,  prévenir  tous 
les  accidens. 

Les  vomitifs  liquides,  ou  ceux  qui 
sont  délayés  dans  beaucoup  d’eau  , 
sont  préférables  aux  autres.  On  fait 
encore  boire  beaucoup  d’eau  tiède, 
afin  de  diminuer  la  causticité  de  ces 
poisons,  en  les  dissolvant  de  plus  en 
plus  , sur-tout  le  sublimé  corrosif 
et  l’arsenic.  Ordinairement  le  malade 
vomit  copieusement , et  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  , que  ces  poisons 
excitent  des  contractions  de  l’esio- 
mac  qui  déterminent  le  vomissement  ; 
mais  si , dans  des  cas  contraires , l’eau 
tiède  ne  suffisoit  pas  pour  l’exciter , 
on  pourroit  y joindre  la  poudre  d’ipé- 
cacuanha,  à la  dose  de  quinze  à vingt 
grains,  ou  enfin  un  ou  deux  grains 
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fi’émctiqne  dans  une  pinte  d’eaii  tièd^* 
2°.  Les  émétiques  ne  peuvent  être 
prescrits  que  lorsque  les  poisons  ont 
été  pris  depuis  peu  , et  qu’il  n’y  a 
pas  encore  de  vomissement  ; car,  lors- 
qu’ils ont  commencé  à le  produire  par 
eux-mêmes  , il  suffit  de  l’entretenir 
avec  une  boisson  aqueuse  tiède  ; à 
cet  effet  on  donne  tous  les  quaits- 
d’heure,  ou  au  moins  toutes  les  demi- 
heures  , une  tasse  d’eau  chaude  et 

f)ttre , à laquelle  on  peut  ajouter,  si 
es  vomissemens  ne  s’opèrent  pas 
aisément  , quelques  gouttes  d’alkali 
volatil  fluor,  qui  rend  l’action  de  ce 
dissolvant  plus  énergique  j on  opé- 
reroit  un  effet  contraire,  si  l’on  y joi- 
gnoit  des  acides  ; par  conséquent,  il 
n’y  a rien  de  plus  funeste  que  de  pres- 
crire le  vinaigre  , la  limonade,  même 
le  petit  lait  , aux  personnes  qui  ont 
été  empoisonnées  par  ces  poisons 
caustiques,  quelque  soif  qu’elles  res- 
sentent , et  quelque  fièvre  qu’elles 
éprouvent.  Il  faut  aussi  éviter  de 
leur  faire  prendre  trop  tôt  des  hui- 
leux et  des  corps  gras  ; s’ils  sont 
.quelquefois  salutaires  , en  excitant 

M 2 
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le  vomissement  , ils  peuvent  s’op- 
poser ensuite  a l’aciion  clés  vrais  dis- 
soivans  , sur-toiu  clans  le  cas  cl’einpoi- 
sonneniens  par  le  subl.iiié  corro'-uf, 
que  l’eau  dissout  plus  facilement  que 
toute  autre  liqueur. 

5 • Mais  si , lorsque  le  médecin  est 
appelé  pour  secourir  les  empoisonnés, 
la  lièvre  est  déjà  allumée  , s’il  y a 
des  signes  d’une  inilammation  récb'e  , 
iiuicpen Jamment  des  boissons  aqueu- 
ses , tiècles  , qu’il  faut  prescrire  en 
abondance  , il  faut  saigner  le  malade, 
d’autant  plus  copieusement  , que  l’in- 
flammation est  plus  prononcée  ; il 
faut  lui  donner  des  lavemens  émoi- 
liens  avec  les  ccarps  gras  , comme  avec 
la  fraise  de  veau  , avec  les  plantes 
cmoÜlentes,  telles  que  la  mauve,  la 
pariétaire  , le  bouillon  - blanc  , la 
graine  de  lin  , etc.  ; il  faut  maintenir 
le  malade  dans  un  bain  tiède  , avec  les 
plantes  émollientes,  plusieurs  heures, 
et  à plusieurs  rep^rises  , s’il  est  néces- 
saire. Lorsque  le  malade  sera  hors  du 
bain  , on  lui  recouvrira  le  bis  ventre 
avec  des  flanelles,  trempées  dans  une  dé- 
coction des  mêmes  plantes  émollientes. 


s } 

L’eau  (le  graine  de  lin  , en  boissorî  f 
les  ciuuisions  de  sentences  froides , 
J’eau  de  poulet , l’eau  de  veau  , sont 
alors  les  boissons  ordinaires  ; mais , en 
général  , il  faut  connnencer  le  traite- 
ment par  les  boissons  aqueuses  , on 
seulement  chargées  d’alkali  volatil 
fluor,  car  elles  sont  d’autant  plus  pro- 
pres à dissoudre  les  poisons,  qu.’elles 
sont  moins  chargées,  siir-tovit  de  corps 
gras. 

4°.  C’est  par  ces  remèdes  j admi- 
nistrés avec  ordre,  et  continués  long- 
temps et  sans  interruption  , qu’on  par- 
vient à détruire  les  symptômes  aigus 
que  les  poisons  caustiques  ont  excités, 
lors(|u’ils  n’ont  pas  été  pris  en  une 
trop  forte  dose  ; nous  les  croyons  bien 
plus  efficaces  que  tous  les  contre-poi- 
sons, dont  on  a tant  parlé,  et  qui  n’ont 
pas  soutenu , dans  la  pratique , l’idée 
avantageuse  qu’on  en  avoit  conçue. 

Quant  aux  accidens  chroniques  , 
auxquels  les  poisons  donnent  lieu  , ils- 
peuvent  être  la  suite  des  accidens  aigus-, 
que  l’art  n’a  pu  complettemeni  guérir  , 
ou  qui  se  sont  naturellemeut  bornés’. 

Lors  donc  que  quelqu’un  a été  eiiPr 
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poisonné  par  un  des  poisons  corrosifs 
.dont  on  vient  de  parler , il  faut , soit 
qu’il  y ait  eu  des  accidens  aigus , soit 
qu’on  ait  à craindre  les  accideus 
chroniques  consécutifs  , lui  près-* 
crire  les  boissons  humectantes  , 
telles  d’abord  que  le  petit  lait,  les 
bouillons  rafraîchissans  avec  les  plantes 
appropriées  , l’eaii  de  grenouille  , 
l’eau  d’orge,  de  gruau,  de  riz,  etc. 
ensuite  les  eaux  sulfureuses  , natu- 
relles ou  factices.  Plusieurs  méde- 
cins ont  même  conseillé  , avec  uii 
grand  avantage , la  dicte  blanche  , eu 
pareil  cas  , et  il  est  certain  que  ce 
n’est  que  par  un  long  usage  'les  adou- 
cissans  et  des  humecians  , qu’on  peut 
éteindre  les  fâcheuses  impressions 
que  les  poisons  caustiques  ont  faites, 
non-seulement  sur  les  premières  voies, 
mais  encore  sur  les  autres  parties  du 
corps. 

y®.  On  a proposé  diverses  méthodes 
pour  guérir  les  coliques  métalli- 
ques , l’une  par  les  adoucissans , l’au- 
tre par  les  émétiques  et  les  purgatifs 
violens  j l’objet  de  la  première  est  de 
corriger  la  qualité  délétère  du  plomb , 
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et  c’csi  à cct  effet  que  l’on  a conseillé 
l’usage  à('S  huiles  , des  graisses  , des 
savons  , moyens  iusuffisans  , à la  vé- 
riic  , pour  remplir  l’objet  qu’on  se 
propose  J i’autre  méthode  , mieux 
éprouvée  , a pour  objet  d’expulser  des 
premières  voies  les  molécules  métal- 
liques : c’est  celle  de  l’hospice  de 
rUnitc  , ci-devant  la  Charité. 

On  commence  par  administrer  un 
lavement  avec  une  décoction  de  deux 
gros  de  séné  , et  amant  de  pnipe  de 
coloquinte,  à laquelle  on  ajoute  une 
once  de  benedicta  laxativa  y et  une  ou 
deux  onces  de  vin  émétique  ; on  aug- 
mente ou  on  diminue  la  force  de  ce 
lavement , selon  les  forces  et  l’âge  du 
sujet  , et  selon  l’intensité  de  la  ma- 
ladie. 

On  donne  , sept  heures  apres  , un 
second  lavement,  fait  ;ivec  six  onces 
d’huile  de  noix,  et  autant  de  vin  rouge. 

Le  jour  suivant  , on  donne  l’émé- 
tique à grande  dose,  si  la  constitution 
du  sujet  le  permet  j dans  les  personnes 
robustes  on  en  donne  jusqu’à  quatre 
grains.  On  prescrit  , dès  que  le  vo- 
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missement  a etc  opéré  , deux  drachmes 
de  thériaque  avec  un  grain  d’opium  ; 
ie  troisième  jour  on  reitere  les  lave- 
mens  , ensuite  on  puige  le  malade 
avec  un  purgatif  drastique.  Cette  mé- 
thode est  celle  qui  réussit  ie  mieux, 
lorsqu’il  n’y  a pas  de  symptômes  d’in- 
fi^'^^niation  j mais,  lorsque  ces  symp- 
tômes existent , que  le  pouls  est  serré  , 
qu’il  y a une  chaleur  brûlante  , que 
Ja  langue  est  sèche,  les  urines  claires  , 
il  seroit  absurde  d’administrer  alors 
les  purgatifs  et  les  vomitifs  , les  seuls 
rafraichifTans  doivent  être  donnes  en 
boisson,  en  lavement,  en  fomenta- 
tion , en  bains  ; il  faut  tâcher  de 
mettre  le  malade  , par  ce  traitement 
palliatif,  dans  un  état  de  calme  et  de 
détente  suffisans  , pour  pouvoir  en- 
suite prescrire  le  traitement  curatif. 

Navier , célèbre  chimiste  , a pro- 
pose de  faire  prendre  aux  personnes 
empoisonnées  par  le  plomb  , des  hé- 
pars  , soit  liquides  , soit  en  bols;  de 
ieur  faire  boire  ensuite  de  la  limo- 
nade, de  l’oximel,  ou  de  l’oxicrat,  et 
de  terminer  le  traitement  par  quel- 
que doux  purgatif  ; mais , comme  cette 
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méthode  ii’est  pas  encore  adoplce  des 
praticiens  , nous  attendons  , avant  de 
ia  recommander  , cjne  1 expérience 
ait  pailé  en  sa  iaveur. 

Peut  - on  déterminer  Üempoisonnè^ 
ment  par  les  symptômes  qtii  pré^ 
cèitent  la  mon  , H par  les  alti-- 
rations  qu'on  découvre  par  L üti* 
ver  turc  des  corps  ? 

Les  moyens  de  reconnoître  les  tra- 
ces d’un  poison  , sont  l’objet  d une  des 
plus  importantes  questions  de  la  mé- 
decine légale  , et  , j’ose  même  le  dire , 
l’une  des  plus  difficiles  iraiier  : 
cette  discussion  suppose  nécessaire- 
ment la  connoissance  de  l’état  natu- 
rel des  parties  solides  et  fluides  du 
corps  , des  maladies  contagieuses  , des 
causes  de  la  mort  subite  , ou  rapide, 
des  effets  évidens  des  maladies  les  plus 
extraordinaires  ; l’câge  , le  sexe  , le 
tempérament  , les  differentes  causes 
aniécéde!  tes  , et  toutes  les  causes  ac- 
cessoires , sont  des  élcmens  essentiels 
à rassemb'er. 

Les  signes  généraux  des  poisons  y 
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sont  la  prompte  apparition  des  symp- 
tômes extraordinaires  et  inattendus , tels 
tpie  les  tremblemens  , les  nausées,  la 
douleur  vive  de  l’estomac  , les  palpi- 
tations, les  syncopes  ou  défaillances, 
les  rapports  désagréables  et  fétides, 
le  vomissement  de  sang  , de  matières 
bilieuses  , le  hocquei  , le  cours  de 
ventre,  rabattement  subit  des  forces, 
rinégaÜtc,  la  petitesse  du  pouls  , les 
sueurs  froides , gluantes , le  refroidis- 
sement des  membres , la  pâleur , la 
bonfissure,  l’oedeme  général,  le  mé- 
icorisme  général  du  bas-ventre  , la 
cessation  subite  , et  le  prompt  renou- 
velloinent  des  douleurs , la  noirceur 
et  l’enflure  des  lèvres,  la  soif  ardente, 
la  voix  éteinte,  la  lividité  de  la  face, 
le  vertige,  les  convulsions,  le  roule- 
ment et  la  saillie  des  yeux  , la  léthar- 
gie , la  suppression  d’urine  , etc. 

Les  signes  que  je  viens  de  rap- 

f)orter,  sont  presque  tous  équivoqties; 
a rapi  lité,  dans  l’apparition  des  svmp- 
lomes,  convient  à plusieurs  morts  su- 
bites ou  à plusietus  lièvres  malignes  ; 
les  taches,  la  lividité  , la  gangrène, 
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rie  sont  pas  plus  positives  pour  cons- 
tater l’existence  du  poison. 

Les  alicctions  propres  à l’estomac, 
peuvent  dépendre  de  quelques  sucs 
qu  U contient  ; quelquefois  ce  vis— 
ccre  , et  les  intestins  , paroissent  être 
aflectes  dans  certaines  dissenteries, 
comme  ils  le  sont  réellement,  par  les 
poisons. 

Le  vomissement  subit  après  un  re- 
pas, peut  dépendre  du  volume  des 
alimens  qui  surchargent  l’estomac, 
ou  de  leurs  qualités  particulières  qui 
1 incommodent.  On  connoît  la  sensi- 
bilité de  cet  organe  , et  sa  mobilité 
dans  quelques  sujets  ; la  toux  , le 
vomissement,  le  crachement  de  sang  , 
reœnnoissent  aussi  plusieurs  causes 
dinerentes. 

La  stupeur  , la  contraction  des 
parties,  le  tremblement,  les  convul- 
sions, sont  des  aflections  nerveuses, 
dont  les  causes  , très-souvent  incon- 
nues, sont  excitées  par  beaucoup  de 
circonstances.  La  lividité,  la  puan- 
teur prompte  d’un  cadavre,  sont  en- 
core des  signes  très-équivoques;  la 
bile  peut  aussi  acquérir  un  tel  degre  de 
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causticité  , qvi’elle  produit  sur  l’esto- 
mac et  sur  les  intestins  l’effet  du 
poison  le  plus  âcre:  ce  fciit  est  prouvé 
par  diverses  observations  , rapportées 
par  les  auteurs. 

On  ne  peut  donc  rien  conclure  de 
l’existence  réelle  du  poison,  ni  par 
les  accidens  qui  ont  précédé  la  mort, 
ni  par  les  altérations  qu’on  découvre 
à l’ouverture  des  corps;  ce  n’est  que 
lorsqu’on  trouve  le  poison  dans  l’esto- 
mac et  dans  les  intestins  , qu’on  le 
reconnoît  , de  manière  à ne  pas 
s’y  méprendre,  qu’on  doit  conclure 
qu’il  a été  la  cause  des  infîammations 
et  des  érosions  qu’on  y découvre.  Il 
n y a que  cela  de  certain  ( i ). 

On  voit  par-là  combien  nous  de- 
vons être  circonspects  lorsque  notis 
sommes  consultés  sur  cette  importante 
matière  , et  dans  qneiles  erreurs  sont 
tombés  tant  de  médecins  , qui  ont 


(i)  Sed  res  certa  erity  ubi  in  ventriculo  eut 
proximis  intestinis  vemcium  ipsum  reperietur 
facile  agnoscendum.  De  sed.  et  caus.  moibor. 
lib.lV y epist.  (>9  } lo  et  11. 
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prononcé  sur  une  matière  aussi  obs- 
cure avec  une  assurance,  qui  a plus 
d une  fois  induit  les  juges  dans  des 
erreurs  qui  font  frémir  l’humanité. 

Des  accidens  occasionnés  par  le 
froid. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  maux 
ordinaires,  occasionnés  par  le  froid 
modéré  sur  le  corps  de  l’homme  , 
soit  intérieurement,  soit  extérieure- 
ment, les  ouvrages,  des  médecins  et 
des  chirurgiens  étant'  pleins  de  pareils 
détails:  mais  nous  traiterons  de  cet 
état , dans  lequel  l’homme  peut  être 
réduit,  au  point  de  paroître  mort 
quoiqu’il  puisse  être  rappelé  à la 
vie.  Il  u’y  a rien  de  plus  commun 
que  d en  voir  des  exemples  dans  les 
hivers  rudes:  heureux  encore -lorsque 
par  un  traitement,  on  peut  e^npê- 
cher  la  mon  réelle  de  .mccé4ct 
a celle  qui  n’est  qu’apparente.  * 

Ce  n est  pas  seulement  en  plein  air- 
dans  les  champs,  dans  les  routes  que' 
des  hommes  périssent  de  froid  : il  eu 
meurt  aussi  dans  les  villes,  dans  les 
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prisons,  dans  les  hôpitaux*  mais  il 
meurt  encore  plus  d’cnfans  , et  sur- 
tout des  nourissons  de  ces  femmes 
mercenaires  des  campagnes  , qui  les 
abandonnent  et  qui  les  trouvent  sou- 
vent morts  à leur  retour. 

Le  froid  occasionne  d’abord  un 
resserrement  de  poitrine  et  un  trem- 
blement convulsif  de  tout  le  corps, 
et  principalement  de  la  mâchoire  in- 
férieure. ta  respiration  est  difficile  , 
Je  pouls  se  resserre  , les  parties  ex- 
ternes perdent  peu  à peu  de  leur  cha- 
leur naturelle  , les  membres  s’engour- 
dissent , leur  sensibilité  et  leur  mouve- 
ment s’éteignent  ; le  sommeil  survient  j 
et  le  malade  tombe  dans  le  plus  pro- 
fond assoupissement  ( i ) , les  membres 


( I ) Des  armées  entières  ont  péil  par  le  froid; 
jes  soldats  éprouvent  d’abord  une  propen- 
sion extrême  au  sommeil  ; ils  se  couchenj 
sur  la  neige  même  , et  y périssent  bientôt. 
On  lit  un  exemple  remarquable  de  ce  genre 
d’asphixie,  dans  h Supplém,  à VEncydop, 
4’  Yvirdon , tU.  I , pag.  765, 
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se  roidissent  de  manière  cependant 
qu’ils  cèdent  aux  eHoris  que  l’on  fait 
pour  les  fléchir  , et  qu’ils  se  main- 
tiennent dans  l’état  de  flexion  où  on 
les  met  ; les  lèvres  deviennent  d’un  vio* 
let  obscur,  les  paupières  sont  comme 
échimosces  , cependant  la  cornée  trans- 
parente conserve  sa  pellucidité  et  sa 
convexité  ordinaires.  La  pupille  pa- 
roît  brillante  par  dessous  ; mais  ce 
signe  n’est  pas  toujours  un  signe  de 
vie. 

La  respiration  et  le  pouls  finis- 
sent par  s’éteindre,*  il  paroît  que  l’ir- 
ritabilité du  cœur  et  celle  des  fibre* 
musculaires  est  détruite  par  le  froid , ou 
si  l’on  veut , que  n’étant  plus  soutenue 
alors  que  par  un  reste  de  chaleur,  elle 
cesse  quand  celle-ci  est  au  - dessous 
du  degré  convenable  ^ ajoutez  à cette 
cause  , qui  fait  cesser  la  circulation 
des  humeurs  , en  détruisant  la  force 
des  agens  qui  l’opèrent  , que  ces  hu- 
meurs, condensées  par  le  froid  , oppo- 
sent une  résistance  qui  augmente  à 
proportion  que  le  corps  se  refroidit  j 
il  faudroit  , pour  que  la  circulation 
pût  se  maintenir  , que  les  forces  du 
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coeur  et  des  vaisseaux  fussent  de  beau» 
coup  augmentées , et  le  froid  produit 
un  effet  coutraire. 

Les  viscères  des  personnes  mortes 
par  le  froid  , sont  en  général  plus 
rouges  que  dans  l’état  naturel.  Il 
semble  que  le  sang  a redué  de  l’ex- 
térieur à l’intérieur  du  corps.  Les 
vaisse.iux  du  cerveau  sur  - tout  pa- 
roisseiu  plus  gorgés  que  !*es  antres. 
On  a trouvé  quelquefois  des  épan- 
chemens  de  sang  dans  les  cavités  du 
corps. 

Les  membres  sont  roîdes  , et  on 
ne  peut  plus  , quand  la  mort  date  de 
quelque  temps  , les  fléchir  , les 
ployer  comme  dans  ceux  qui  viennent 
de  mourir.  Les  chairs-  sQin  flasques  , 
molles,  se  déchirent 'avec  la  plus 
grande  facilité,  dès  qi!i 'elles  ont  ac- 
quis le  degré  de  chdletir  tempérée 
de  l’atmosphère. 

L’objet  principal  du  traitement  des 
personnes  glacées  par  le  froid  est , 
sans  doute , de  les  réchaufièr  ; mais  on 
ne  sait  pa%  assez  que  cela  doit  être 
f it  par  degrés  presque  insensibles  ; 
car,  sans  cette  précaution,  on  exciteroit 
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prompremcm  la  dissolution  des  hu- 
meurs et  la  gangrène  des  diverses 
parties  du  corps. 

On  commencera  par  envelopper 
le  corps  dans  une  bonne  couverture, 
et  on  le  portera  le  plutôt  possible 
dans  la  maison  la  plus  voisine  ; on 
le  déshabillera  promptement  , et  on 
le  mettra  dans  un  ht  sans  le  bassi- 
ner , en  attendant  qu’on  ait  préparé 
un  bain  , ce  qui  doit  être  fait  le  plus 
vite  qu’on  pourra  ; et  cela  ne  peut 
être  long  , puisqu’il  faut  que  l’eau  du 
bain  soit  à peu  près  chaude,  seulement 
comme  seroit  celle  qu’on  viendroit  de 
tirer  d’un  puits  , s’il  n’y  en  avoit  pas 
un  dans  la  maison  ; on  comprend  qu’en 
plongeant  l’individu  dans  un  pareil 
bain  , lorsque  l’eau  est  profondément 
gelée  à l’air  libre  par  la  température 
de  l’atmosphère  , c’est,  faire  passer 
l’individu  dans  un  milieu  un  peu 
moins  froid  que  dans  celui  où  il  se 
trouvoit.  On  verse  ensuite  à la  dis- 
tance de(|deux  ou  trois  minutes  , une 
certaine  quantité  d’eau  chaude  dans 
le  bain  , pour  lui  ôter  successivement 
et  lentement  de  sa  froideur , jusqu’à 

N 3 


( i;o). 

ce  qu’elle  soit  à la  chaleur  du  dixiè- 
me , du  douzième  , du  quinzième  , du 
dix-huitième  , et  enfin  du  vingtième 
degré  du  thermomètre  <le  Rcaumiir  j 
cette  augmentation  de  chaleur  doit 
prendre  environ  trois  quarts  d’heure 
de  temps  ; on  pourroit  la  porter 
jusqu’au  vingt-cinquième  dea,ré  , si 
l’on  sentoit  le  pouls  se  ranimer.  Au 
défaut  du  thermomètre  , il  faudroit 
s’en  rapporter  à sa  propre  sensation  , 
en  portant  la  main  dans  l’eau  pour 
en  connoître  la  chaleur  •,  on  l’échauf- 
fera  graduellement  et  lentement  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  dégourdie , 
liède  , et  enfin  un  peu  chaude. 

Pendant  que  l’individu  sera  dans  le 
bain  , on  lui  fera  , sur  le  visage  , de  lé- 
gères aspersions  d’eau  froide,  après  1 a- 
voir  légèrement  frotté  avec  un  linge  sec  : 
ce  qu’on  réitérera  à plusieurs  reprises. 

La  barbe  d’une  plume  , promenée, 
dans  le  nez , peut  y produire  un  cha- 
touillement utile  , et  déterminer  la 
première  inspiration  , en  excitant  la 
constriction  du  diaphragme.  On  peut 
aussi  i par  le  même  motif , mettre 

sous  le  inez  un  flacon  d’alkali  yolajil 

^ SaI.  fn  - I . 
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fluor , en  poussant  de  l’air  , avec  un 
lUN'au  , dans  les  narines  , afin  de 
parvenir  àgonfler  le  poumon  aflaissé. 

On  mettra  dans  la  bouche , s’il  est 
possible,  quelques  grains  de  sel  ma- 
nu, et  on  lui  fera  avaler,  le  plutôt 
qu’on  pourra  , des  cuillerées  d’eau 
froide  , avec  quelques  gouttes  d’eau 
de  fleurs  d’orange  ; ensuite  , quand 
la  déglutition  sera  plus  libre  , on 
donnera  au  malade  un  petit  bouil- 
lon , ou  un  verre  de  vin , mêlé  avec 
un  peu  d’eau;  on  doit  éviter,  en  pa- 
reil cas  , les  boissons  spiriiuenses  , 
l’expérience  ayant  appris  qu’elles 
étoient  ircs-funestes. 

Si  le  malade  continuoit  à avoir  de 
la  propension  à l’engourdissemenr  , 
il  faudroit  lui  faire  boire  un  peu  de 
vinaigre  dans  de  l’eau  ; et  si  cet  assou- 
pissement étoit  léthargique , on  re- 
couit  aux  lavemens  irriians  , tels  qu’on 
les  donne  aux  noyés. 

On  ne  doit  donner  des  alimens  soli- 
des aux  personnes  qu’on  a heiu'euse- 
ment  rappelées  à la  vie  , que  lors- 
qu’elles ont  repris  un  peu  de  force; 
il  faut  les  traiter  , à cet  égard  , 
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comme  si  elles  sorioiem  d’nne  grande 
maladie  ; en  attendant  , on  leur  fait 
prendre  tous  les  jours,  en  boisson, 
deux  ou  trois  verres  d’une  infusion  lé- 
gère de  j)lantes  vulnéraires  ou  de 
fleurs  de  sureau  , avec  cinq  à six 
grains  de  sel  de  taure  (ij. 


(i)  S’il  étoit  question  fie  traiter  des  per- 
SOHiies  , qui  n’eussent  essuyé  qu’un  cora- 
lîienccment  de  froid  , et  qui  n’eprouv’assent 
que  des  accidens  partiels  , et  moins  graves 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parier,  qu’il 
« y edt  en  elles  qu’un  commencement  d’en- 
gourdissement, et  qu’elles  fussent  menacées  de 
perdre  quelque  membre  par  la  congélation  , 
il  faudroit  également  procéder  par  des  bains 
gradués.  On  pourroit  cependant  les  échauffer 
un  peu  moins  lentement  j on  devroic  aussi 
leur  donner  quelques  boissons  légèrement 
stimulantes,  comme  un  petit  verre  de  vin  , 
une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orance  ordi- 
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naire  pure,  et  bientôt  après  un  bon  bouillon, 
si  la  déglutition  ctoit  aisée.  Si  le  malade  étoit 
porté  au  sommeil  , on  ne  s’y  opposeroit  pas 
avec  la  même  rigueur,  et  après  le  bain,  qui 
ne  seroit  que  d’une  demi -heure,  ou  trois 
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Tel  est  le  traitement  qu’on  doit  ad- 
minisirer  mix  personnes  réduites  par 
le  froid  à l’état  d’asphixie,  il  faudroit 
étre'bien  assuré  de  leur  mort , pour 
pouvoir  s’eu  abstenir;  un  seul  succès 
dédommageroit  amplement  d’un  grand 
nombre  de  tentatives  inutiles. 


quarts  H’heure  ; on  fcroit  des  frictions  sur 
tout  le  corps , sur  les  membres  engourdis , 
principalement  avec  des  flanelles  mouillées 
d’eau  de-vie  et  d’eau  vulnéraire  camphrée  ; 
on  enveloppera  la  partie  avec  les  mêmes 
flanelles , et  en  tiendra  le  malade  dans  un 
lit  modérément  chaud  , en  lui  donnant  , de 
temps  en  temps , quelques  tasses  d’une  in- 
fusion de  plantés  vulgairement  appelées 
vulnéraires , ou  d'autres  de  ce  genre , ea 
y ajoutant  quelques  gouttes  d’zlkali  volatil. 
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